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LES DEUX ÉDUCATIONS, 
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, PERSONNAGES. 


M"'. DE FURVILLE. 

M”'. LEBLANC. ' 

M" e . BRILLANTINE TOUTOR. 
BETSY , sa femme de chambre anglaise. 
AGLAÉ FOURNIER. 

SOPHIE , sa sœur. 

MÉLANIE, sa seconde sœur. 
MONIQUE, leur vieille bonne. 

UNE OUVRIÈRE , personnage muet. 


La scène se passe à Paris , dans le salon de musique de f 

M. 'l'outor, et dans râtelier de travail de mademoi- 
selle Fournier . 
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LES DEUX ÉDUCATIONS. 

... J, » 

• ‘ . ■■ ' "• • * / V v**. 

. ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

\ t - • . 

' ’■ ■ • - w 

Salon de musique de M. Toutor. 

M mf . DE FURVILLE, avec un carton; M me . LE- 
BLANC, avec un paquet. 

( Madame de Furville doit être mise en ouvrière à la journc'e, 
moins bien que madame Leblanc. ) 

M"'. LEBLANC. 

E n vérité , madame , personne ne peut vous re- 
connaître; vous portez ce carton avec une aisance, 
vous marchiez dans la rue d’un pas si leste!., il 
semble que vous n’ayez fait d r autre métier dans 
la vie. , • 

M”' DE FURVILLE. 

Le sentiment qui m’anime , ma chère ma- 
dame Leblanc , me ferait entreprendre sans 
peine des chose* plus difficiles. Je n’ai qu’un fils, 



; • 

4 ‘ * LFS DEUX EDUCATIONS. 

objet de ma tendresse , âme de toutes mes ac- 
tions : son bonheur ou son infortune, malgré 
mes soins et ma prévoyance , vont être fixés pour 
la vie; son oncle, dont il est l’héritier, veut l’éta- 
blir avec la fille unique de M. Tôutor, à laquelle 
on commence par donner cent mille écus de dot; 
c’est un parti qui enchanterait bieri.des mères ; 
mais rien ne m’a éblouie ; j’ai voulu voir, j’ai voulu 
connaître, sans en être connue, celle qui va porter 
un nom que je chéris, transmettre âmes petits-fils, 
ou leur faire perdre ce respect pourdes mœurs, 
cet amour de l’honneur qui ont fait la base de la 
conduite de notre famille. J’ai quitté ma terre à 
l’insu de mon frère. Si l’amour a fait naître dans 
de jeunes cœurs le désir de se déguiser pour con- 
naître l’objet auquel on les destinait , la tendresse 
maternelle m’a suggéré la même idée , et vous 
me charmez en m’assurant qu'il est impossible de 
ne pas me prendre pour votre porteuse de pa- 
quets. 

M"'. LEBLANC. 

Impossible, je vous assure. Mais si mademoi- 
selle Brillantine ne vous paraît pas répondre à vos 
désirs , que ferez-vous auprès de M. votre frère ? 

M“*. DE FURV1LLE. 

Mon frère est un homme sensé. Les dépenses 
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t ACTE t,. SCF.NF. f. 5 

nécessaires dans l’état que doit avoir mfln fils lui 
ont fait chercher la fortune , mais il sait priser l’é- 
ducation utile et sage. Malgré lui, j’ai cru remar- 
quer dans sa correspondance quelques inquiétudes 
sur celle de mademoiselle Brillantine: d’ailleurs, je 
suis plus ridie qu’il ne le croit, je n’ai jamais dit 
ni caché ma fortune; mais retirée du monde de- 
puis vingt ans , j’ai fait de fortes économies , et 
mes biens seuls suffiraient pour assurer le boni- 
heur de mon fils. 

M™*. LEBLANC. 

Betsy m’avait assuré qu’il faisait jour chez ma- 
demoiselle ; je crois quelle s’était trompée. 

M—. DE FURVILLE. 

\ , • , 

Elle ne couche donc pas djins la chambre de 
sa maîtresse? 

M“*. LEBLANC. 

Non, mademoiselle couche près de sa gouver- 
nante. 

# • 

* M”*. DE FURVÏLLE. 

Quelle espèce de femme est cette gouver- 
nante ? 

M"*. LEBLANC. 

- \ 

Une maîtresse de musique très-agréable et 
fort jolie, qui n’est jamais éveillée avant midi. 
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* M“*. DE FUR VILLE. 

' ~ - _ % 

Voilà un charpiant Mentor. 

M»\ LEBLANC. 

Oh! pourvu qu’elle donne à son élève une 
leçon de chant et une de piano tous les-jours, 
M. Toutor n’çn exigé rien de plus ; elle l’accom- 
pagne aussi dans les assemblées, 


M“\ DE FUR VILLE. 

Si j’avais su tous ces détails , peut-être me se- 
rais-je épargné les embarras d’un voyage et d un 
déguisement. , • , 


SCÈNE II. 


Les mêmes ; BETSY , prononçant le français en 
• anglais. 

* / , 

BETSY. 

Un piou de paicience , madame Leblanc , miss 
va venir, je vous assioure ses youx ils' étaient 
bien difficiles pour ouvrir ce matin. • . 

M®*. PE F'URYILLfï, d’on ton assuré. 

A quelle heure s’est-elle donc couchée? 

BETSY. 

Quelle chose cela peut-il être pour vous , ma- 
dame ? Je vous pense bien extraordinaire. 
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ACTE ! , SCÈNE fil. 

* ». . . \ . 

M“*. UE FUR VILLE, àp«rt. 

Elle a raison ; il est plus difficile de prendre 
le ton d’une fille de journée que de porter son 
carton : observons-nous. ; ' ■ 


BETi$r. ; '- f ' .‘\/ •> ; 

Je parle à vous tout haut, vous répondez tout 
bas. Quelle est cette femme, madame Leblanc? 
Elle est bien drôle ; il faut la renvoyer dans l’an- 
tichambi'e. ' . 


M»'. LEBLANC. 

Ah! laissez-la ici; elle m’est nécessaire. 



SCÈNE III. 


Les mêmes; M 11 ®. BRILLANTINE, en négligé 
du matin, étendant les bras, se frottant les 
yeux, et paraissant craindre le grand jour. 

BRILLANTINE. 

* ’ *. ' * * ' .* 

Ah Dieu! sortir de mon lit à présent! Si j’a* 
vais osé faire ouvrir mes volets , je ne me serais 
levée qu’à deux heures : je suis si fatiguée du 
bal d’hier au soir! 

M"«. LEBLANC. 

Il n’y paraît pas , mademoiselle , à l’éclat et à 
la fraîcheur de votre teint/ 
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LES DEUX ÉDUCATIONS, 

I* * \ 

BR ILL A NT IN E, avec complaisance. 

Vous croyèz?... C’est heureux, en vérité; car 
on me tue absolument , on me tue ; des invita- 
tions tous les jours, des reproches à mon père 
lorsqu’il veut refuser j il se ferait de méchantes 
affaires dans tout Paris. 

** » 

M“*. LEBLANC. 

Il fallait rester dans votre lit, mademoiselle, 
vous anriez tout aussi bien vu mes broderies. 

BRILLANTINE , avec un petit air d’humeur , et se jetant dans un fauteuil. 

Je vous l’ai dit, mademoiselle Bernicourt cou- 
che dans ma chambrej elle ne s’éveillera qu’à 
une heure. Elle ne me l’aurait jamais pardonné. 
Voyons. ( Madame Leblanc montre successive- 
ment ses broderies. ) Du bleu et argent ! Ah , fi ! 
La belle et fade mademoiselle Elisa Surprin était 
comme cela hier; on me prendrait pour elle; 
j’en serais au désespoir. 

•9 # • 

M"'. LEBLANC. 

Voilà un crêpe rose pailleté qui fera un effet 
délicieux. 

BRILLANtlNE. 

Mais vous perdez la tête, madame Leblanc; 
j’étais comme cela pour le bal du ministre de la 
marine. 
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ACTE 1, SCÈNE III. 

M“*. LEBLANC. 

' Cela est vrai; mais je fournis tant d’habits, 
qu’il m’est facile de confondre. 

*> • 

BRILLANTINE. ^ • 

Ah ! voyons ce blanc et or : c’est bien sérieux ; 
mais je vais me marier; on a les yeux fixés sur 
moi , il me faut des choses nobles et simples. 

M»"'. LEBLANC. .. 

Mademoiselle va se marier? . , • 

V , . . ■ 

BRILLANTINE. 

C’est-à-dire que l’on va me marier. Mon goût 
n’est compté pour rien. C’est la règle, après tout. 

M**. LEBLANC.. • . .. 

V 

Votre inclination serait-elle forcée? 


BRILLANTINE. 

. * . ■ . • ; ’ * . x ■* 

Oh! non; je n’aiine pas plus celui-là qu’un 
autre : c’est un jeune homme qui n’est pas mal. 
Il vient de voyager. Il est, dit-on, très-instruit; 
mais il n’a point de tournure , point d’usage : je 
lui en donnerai. 

. . . < ■ • • . i '. - 

M"*. DE FURVILLE , à pan. 

Belle fin d’éducation qu’elle réserve à mon fils. 
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BRILLANTINE. 


Vraiment, cette mousseline est brodée à ravir. 
Est-ce de votre excellente ouvrière ? de cette 
^§une personne dont on dit tant de bien? 


M m *. LEBLANC. 


De mademoiselle Aglaé Fournier? 


Oui. 


BRILLANTINE. 


M”'. LEBLANC. 


Vous en avez entendu parler? 

BRILLANTINE. 

•* A . , 

«• Oh ! beaucoup. Deux ou trois dames très-es- 
timables en ont fait dernièrement des récits char- 
mans chez papa. Elle élève ses deux jeunes 
sœurs à merveille ; elle défraie tout son petit 
ménage, à Paris, par le produit de son aiguille. 

M"*. LEBLANC. 

Cela est vrai. < 

BRILLANTINE. 

C’est la fille d’un capitaine qui n’a que ses 
appointeinens- Elle est fort jolie, fort instruite, 
parle bien, dessine et brode si bien que vous lui 
donnez le double du prix que vous accordez aux 
autres. • ■ - 
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ACTE I , SCÈNE III. 


1 1 . 


M“V LEBLANC. 

Tout cela est fort juste. . s “ 

s • ‘ » 

/-BRILL A.NTITTE. . .* 

Vous voyez que je sais parfaitement le roman 
de votre petite héroïne. 

M“'. LEBLANC. 

Mademoiselle, ce n’est pas un roman, c’est 
l’histoire la plus simple et la plus vraie. 

BRILLANTJNE. . 

t * » - - 

Je ne L’aime pas trop cependant, votre petite 
merveille; je la crois un peu bégueule. 

M"“. LEBLANC. f 

Et comment cela? 

BRILLANTINE. 

Je voulais la voir; papa en mourait d’envie; 
j’avais prié cinq ji six personnes à un thé, croyant 
leur procurer ce même plaisir; je lui ai écrit un 
petit billet très-poli, je vous assure, dans lequel 
je lui demandais de m’apporter des broderies à 
six heures, un jour indiqué; elle m’a répondu 
qu’elle ne sortait pas, et ne % travaillait que pour 
vous. 

M“*. LEBLANC. 

Eh bien! mademoiselle, que trouvez-vous à 
redire à cela ? , , 
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BRILLANTINE. 

Mais ce sont des airs : on est ouvrière ou on 
ne l’est pas, et puis il y a des gens qui méritent 
des égards. 

M”'. LEBLANC, 

On peut vivre par son travail, et cependant 
respecter l’état de ses parens, et ne rien faire qui 
n’en soit digne. Le père de mademoiselle Aglaé 
a l’honneur d’être capitaine : c’est en silence, et 
dans la retraite, que sa fille doit ajouter , par 
son industrie, à la médiocrité de sa fortune. 

BRILLANTINE.*- 

Tous êtes un excellent avocat. 

M“*. LEBLANC. 

Jé défends une bien bonne cause. 

BRILLANTINE. 

N’en parlons plus, mais tâchez de me l’amener 
quelque jour; car mon désir de la connaître est 
encore augmenté. 

M"*. LEBLANC. 

Si elle s’établit jamais de manière à paraître 
dans le monde , vous la remarquerez , soyez-en 
sûre; mais je ne puis vous promettre de la déci- 
der à venir ici. 
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BRILLANTINE. ' 

» 

Ah! vous m’impatientez, madame Leblanc, 
vous ne faites jamais ce que je veux. 

M"'. LEBLANC. . . . 

Mademoiselle, je vous apporte de très-jolies 
robes, et vous me demandez des choses qui ne 
dépendent pas de moi. 

BRILLANTINE. 

» \ 

. Je prends cette robe et ces deux fichus pour 
me coiffer. ( Elle se lève. ) Voyons si mes jam- 
bes sont très-enmufdies. (.Elle fait quelques pas 

brillans en clQitçnt T air de la gavotte. )Pas 

* * 

mal, en vérité; cela ira encore ce soir. Betsy! 
donnez-moi mon scball;je vais passer dans le ca- 
binet de papa ; quelques-uns de nos danseurs 
y viendront peut-être savoir de mes nouvelles. 
Adieu, madame Leblanc. 

I . *' % • * • \ 

y ( Elle sort «b dansant «t chantant. ) 
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t I • % 

. r • ; \ , • 

"SCÈNE IV. 

» ■ I. . '•,*.* • 1 

M me . LEBLANC, M«\ DE FUR VILLE. 

, • . 1 . . • > . * 

* * • • • % 

. M m * DE FURVILLE. 

Ah ! ma chère Leblanc, je remercie le ciel; il 
a daigné m’inspirer. Est-ce là celle qui m’aurait 
appelée samèrePElIé n’a pas dit un mot, pas fait 
un geste, qui n’ait été opposé à ce que je désire 
dans le langage et le maintien d’une jeune femme. 
Qu’il est heureux que votre an^pi attachement 
peur moi m’ait ouvert si facilement l’intérieur de 
cette maison ! Jamais Brillantine ne sera la com- 
pagne de mon fils; mais, le croirez-vous? elle m’a 
donné le plus vif désir de connaître la jeune fille 

de ce capitaine. Peut-être la Providence a-t-elle 

■ 

dirigé ma résolution pour me faire éviter un grand 
mal et rencontrer un grand bien ^cependant je ne 
me laisse entraîner ni par les préventions , ni par 
les engouemens , je veux voir par moi-même : les 
yeux trompent rarement, lés oreilles presque- 
toujours. ’ - . . • ' . 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 


I * 



SCÈNE PREMIÈRE. 


Le théâtre représente l'atelier deM"'. Fournier. On y voit . 
des dessins, un chevalet, des métiers, une table avec 

des corbeilles à ouvrages , de petits coffres, etc. 

«a • 

• SOPHIE et MÉLANIE FOURNIER , occupées 
.l’une à un métier, .f autre à une broderie en 
_ mousseline. ' 

SOPHfF,. 

T- u prends ton ouvrage, Mélanie; sais-tu ton 
catéchisme ? 

MÉIfANIE. • 

Parfaitement, je t’assure; j’ai répété mon ar- 
ticle deux fois , le livre fermé , sans avoir oublié 
un seul mot : Aglaé sera contente. Et je veux 
finir le voile ce matin; je, n’ai plus que cela : 
tiens , regarde. 

( Elle lui montre uq bout de sa mousseline. ) 
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• * j 

SOPHIE. 

*» 

C’est bien. Ma robe sera terminée ce soir; 
ainsi, dimanche, nous aurons la récompense 
promise. ‘ 

MÉIAHIE. ■ 

Le crois-tu? 

SOPHIE. 

* *' f . l \ 

Aglaé ne nous a jamais trompées , tu le sais. 
D’abord nous irons à la grand’inesse ; puis nous 
prendrons un fiacre , nous irons chercher ma 
tante ; mère Monique emportera une petite can- 
tine, et nous passerons toute la journée aux prés 
Saint-Gervais. 

MÉLANIB. 

S’il fait beau temps , qjie cette partie sera jo- 
lie! On voit déjà des feuilles aux arbres du jar- 
din : comme j’aime le printemps! 

i . . * . t • l : . * . 

SCÈNE II. 



Les mêmes ; MÈRE MONIQUE. 

MÈRE MONIQUE. 

. > . , f ' ' 

Notre petite ménagère n’aura rien à dire en 
rentrant , ma cuisine est propre à ravir , mon pot 
est mis, son café est prêt. Dame! elle a beau 
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être bien jeune , voyez-vous , je la respecte 
comme feu ma pauvre maîtresse ; elle n’a pas eu 
de jeunesse cte jeunesse -la , faut en convenir. 
Ah ! que son papa sera fier d’avoir une fille 
comme celle-là ! 

• SOPHIE. 

Crois bien que nous lui ressemblerons , mère 
Monique; nous te tourmentons encore quelque- 
fois , mais , vois-tu , tout le monde ne peut pas 
être comme Aglaé. 

v - .... 

MÈRE MONIQUE. 

Tout de suite , c’est vrai ; mais quand on veut 
l’imiter, on y parvient. 

sopniÉ. 

C’est vrai , cela ; quand je copie une rose , la 
première fois cela ne ressemble pas à grand’cho- 
se; la seconde, elle est mieux; la troisième , je 
suis toute contente, je m’éloigne des deux, et à 

quelques pas à peine puis-je les distinguer. 

’/ 

MÈRE MONIQUE. 

Oui - , oui , avec de bons modèles et de la bonne 
volonté , on vient à bout de tout , et vous en avez 
un bien bon /lans cette chère Aglaé; je l’aime 
comme si j’avais le bQnheur d’être sa mère. Si 
vous saviez quelle réputation elle a dans le quar- 
Tom. II. 


a 
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lier! Partout où je vais, chez le boiicher, chez 
l'épie ier, chez le parfumeur, on me dit : C’est 
vous qu’êteç chez c’te jolie mam’zelle Fournier? 
Comme elle a l’air modeste ! dit celle-ci*, Comme 
elle est belle! dit celle-là; Pour moi, reprend 
une autre, je me mets toujours sur le pas de » 
ma porte pour la voir passer. Et puis on parle 
de son travail, de ses broderies, de ses dessins. 

J SOPHIE. • 

.* * . * 

Eh bien, Aglaé ne sort jamais : c’est pourtant 
bien vrai qu’il ne faut pas courir le monde pour 
se faire une réputation; au contraire, c’est comme 
cela qu’on la perd. Que papa sera content quand 
il reviendra de l’armée! Le croirais-tu, Moni- 
que? il a voulu nous envoyer de l’argent; Aglaé 
lui a répondu qu’elle n’en avait pas besoin , et 
encore elle a dix louis d’épargnes pour nous ha- 
biller à la Pentecôte. 

. . \ , . • * . . 

MKLANIE, 

Ah Dieu! quand donc viendra-t-il , papa? 

. . MÈRE MONIQUE. 

Dame ! bientôt snns doute Son général bat les 
ennemis partout , il finira par n’en plus trouver 
à battre , et nous aurons une bien longue paix , 
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et nous verrons M. Je capitaine , et il vous ma- 

• ' i i 

riera toutes. 

• SOPHIE. . 

Monique, quand on n’est pas riche, on peut 
se marier, mais on ne doit pas du tout penser au 
mariage : Aglaé pous le dit tous les jours. 

■ MÈRE MON.ÎQUE. 

On sonne; c’est mademoiselle votre sœur, 
sûrement. 


SCÈNE III. 

Les mêmes; M mc . DE FURVILLE et M me . LE- 
BLANC. 

•SOPHIE. 

G’est vous , madame Leblanc ? ma sœur sera 
bien fâchée de n’être pas ici. t 

- M— . LEBLANC.' ’ - • , < 

Je croyais l’y trouver, je l’avoue. 

SOPHIE. 

' I ' * . ‘ 

Elle ne tardera pas à rentrer ; elle n’a pu aller 
qu’à la messe de dix heures, parce que nous 
avons été avec Monique à celle de huit heures : 

' - ■ * / * . % . •• v 

elle est sortie avec notre ouvrière. v 
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. ■ A ' ' * 

MÉf.ANIE. 

Asseyez-vous donc, madame. Qui est cette per- 
sonne qui vous accompagne? 

", ’ . M*“*. LEBLANC. ^ 

C’est une femme demes amies qui a bien voulu 
m’aider ce matin à porter mes cartons. 3e viens 
de la Chausséerd’Antin : il y a loin de là à la rue 
du Temple. 

SOPHIE: , ' . 

Ali 1 , bien loin. Voulez-vous prendre quelque 
chose? • - ' • • 

M“‘. LEBLANC. 

Non , mademoiselle. 

SOPHIE, n madame de FurrUle. 

Et vous, madame? 

7 •• / - . ' 

M”*. DE FURVILLE. 

Je Vous suis bien obligée, j’ai déjeuné chez ma- 
dame Jjeblanc. 
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ACTE II, SCENE IV. 1 J 

, . SCÈNE IV. ... j ' . 

'• •. . . * 

Les mêmes; AGLAÉ et son /OUVRIÈRE. Elle 
• tient un paquet de roses à la main. 

' * ’ . > •** . 

k MÊLA NIE, courant atvdyraut d’elle. 

Oh! ma honne petite maman, que vous ayez 
chaud ! ôtez vite votre chapeau. . 

• » , -i 

• • • ■ • m • . i • 

. AGLAÉ. -, * 

Bonjour, mon enfant ; bonjour ma Sophie. 

* . -k „ ' • » « 

• , . f 

SOPHIE.' 

Pourquoi rentres-tu si tard ? 

N <> 

. _ ' ' * 

. , AGLAÉ. • 

La messe de dix heures était presque finie , j’ai 
été obligée d’attendre celle de dix heures et de- 
mie. Ah! bonjour , madame Leblanc;, pardon , 
mesdames, je ne vous, voyais pas : ces chères pe- 
tites ^ sont jetées à mon cou. 

i»"*. LEBLANC. , • - • 

Elles vous aiment et vous révèrent à la fois 
comme une sœur et une mère.- 

* - • - . • . * -, ' t . .j * 

’ . % ’ ** . 

‘ * AGLAÉ. - ' * . .. * V 

Ces pauvres enfans! elles ont bien raison. 
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22 LKS OEÜX ÉDUCATIONS. 

Quelle>tâche le ciel a voulu me donner! elle a été 
bien pénible , mais bien douce à remplir, 

SOPHIE. 

Le petit bonnet est brodé ; il est dans le car- 
ton : la robe sera faite ce soir, 

< . - 

MÊLAN1E. 

Je sais mon catéchisme ; tu seras contente , 
bonne sœur. 

A CL AÉ- 

Très-bien, mes chers enfans. Donne- moi le 
carton, il faut tenir sa parole : j’ai dit qu’avant 
midi madame Molinville aurait son petit bonnet. 
Marianne, portez-le tout de suite; encore par- 
don , mesdames , on ne rentre pas dans son mé- 
nage sans avoir de petits devoirs qui exigeaient 
votre retour. Les femmes qui sortent souvent 
sont bien à plaindre ! ' 

M“'. DE FURV1LLE. j 

Aimable enfant, vous les croyez occupées des 
choses qui .vous intéressent. 

‘ A G L A F.. + 

Je dois , madame r le supposer. Comment n’en 
pas être occupée? ( A madame Leblanc. ) Qui 
est cette dame ? 

’ \ ' * I 

• O 
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.'*• ' -M m *. LEBLANC. . *•,; , 

C’est une de mes plus, anciennes connaissances. 

AGI. AK 

Mesenfans, voici des roses en quantité : comme 
cela sent le printemps! En passant sur le boule- 
vart , cette odeur délicieuse m’a frappée ; j’ai 
vqplu vous faire partager mon plaisir, et je me 
suis ruinée en petits bouquets de roses. En voici 
trois pour toi y Sophie ; deux pour Mêlante; un 
pour cette bonne mère Monique , elle aime de 
préférencq l’odeur de cette fleur. 

MONIQUE. , 

Vous vous en êtes souvenue, quel prix cela 
donne au bouquet! r 

AGLAÉ 

En voyant tous les grands hôtels du boule- 
vart, je regardais tous ces volets fermés; le so- 
leil était sifperbe, l’air pur et serein , les oiseaux 
se faisaient entendre , et je pensais que toutes 
ces belles dames pour lesquelles nous travaillons 
avaient encore les yeux fermés, et qu'il n’exis- 
tait , pour éclairer leurs superbes chambres, 
qu’une petite bougie de nuit. Alt! bon Dieu! 
qu’elles sont à plaindre !‘Si j’étais à leur place,, 
comme je parcourcrais de bonne heure ces ter- 
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rasses charmantes, ces jolis bosquets qui envi- 
ronnent leurs demeures ! 

• . M«‘ , .'DE FU Ht ILLE, 

Vos goûts changeraient avec votre situation. 

» AGLAÉ. 

Je ne le crois pas , madame ; j’ai formé mes 
idées sur le seul bonheur dont je puisse jqpir 
dans mon état présent, et souvent, dans cçs pe- 
tits rêves de l’imagination dont la sagesse ne peut 
pas garantir, j’ai senti qu’avec des richesses je 
chercherais mon bonheur dans une infinité de 
jouissances qui me paraissent trop inconnues aux 
gens riches. 

- i 

M**i DE FOR VILLE * à M me . Leblapc. 

Elle est charmante. Votre aiguille est votre 
unique occupation, mademoiselle? 

. - AGLAÉ. 

Elle est là principale, puisqu’elle doit fournir 
à mon entretien et à celui de mes sœurs; mais 
j’écris tous les soirs à mon père bien régulière- 
ment., ••• •.**••• 

MP*', DE FU R VILLE. 

Quoi! une lettre par jour? '' 

"• ■>' .> ■' ’-i ÂGLAK. • ‘ ' 

Oh ! non ; mais une par semaine , écrite en 


< 
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forme de journal , et cela , tous les soirs avant de 
me coucher. • . ... 

M“". LEBLANC. 

Sans ÿ manquer? 

' ‘ ^LGLAÉ. ' ' / » 

Oui , madame; tandis que ce bon père expose 
ses jours pour la gloire , pour son prince et pour 
l’état , ne devons-nous paâ tenir son esprit tran- 
quille 'sur ce. qui se passe dans son ménage , lui 
faire voir que celle que nous regretterons tou- 
jours avec lui, y est remplacée autant qu’il est 
en notre pouvoir; que le soir, avant de nous 
coucher, nous lui rendons un compte exact de 
remploi de notre journée, et que nous ne nous 
livrons au sommeil qu’après avoir prié Dieu 
qu’il daigne sauver ses jours, et faire triompher 

les arînes de la France?? 

• • 

DK F DK V ILL E , transportée 

Oui, c’est elle! la voilà! mon fils n’en épou- 
sera point d’autre. 

A G L A É , à M m V Leblanc. 

• '« ••.** '. . . *- 

Qui, elle? Que veut-elle dire? 

M 00 *. LEBLANC , serraol Aglatfjur *on cœur. 

Vous le saurez, chère et aimable Aglaé ; le 
ciel récompensera vos vertus. 
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* AGI. A K. 

* ■* * 

Que voulez-vous dire? de. quelle récompense 
parlez-vous? je n’ai rien fait qui en mérite; j’ai 
simplement cherché à remplir mes devoirs. 

M m '. DE FUli^LLE. 

* Aimable ignorance de son mérite ! Cette qua- 
lité les couronne toutes. Mademoiselle , j’ai voulu 

* . „ • . 
vous connaître, voys voir telle que vous etiez 

dans cet intérieur que vous dirigez avec les ta- 
lens et les grâces de la jeunesse, et avec la sa- 
gesse de l’âge mûr. Mon état n’est point celui 
qu’annoncent mes vêtemens, et les fonctions que 
je remplis,... 

' •• aglaé.. . ' 1 

Quoi, madame!... • 

M m '. LEBLANC. , 

Oui , mon enfant , vous voyez ici madame 
de Furville, que j’ai eu l'honneur de sétvir dans 
ma jeunesse, et dont souvent je vous ai raconté 

des traits de bonté et dé bienfaisance. 

' , > * « 

M*~. DE FURVILLE. 

Finissez; madame Leblanc; elle pourra elle- 
même juger celle dont vous lui donneriez une 
idée trôp favorable. Je demeure dans un appar- 
tement solitaire; on ignore mon séjour à Paris, 


» *. 
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personne ne viendra nous troubler : venez toutes 
passer la journée chez moi. 

A G LA K. 

Madame , puis-je, sans avoir l’honneur d’être 
connue de vous... ^ . 

M"*. DE FÜRVILLE. 

Avec l’estimable madame Leblanc. 

M”*. LEBLANC. ' 

Vous savez, mademoiselle; que monsieur votre 
père ne vous a permis de sortir qu’avec moi ; je 
vous conduis vers le bonheur le plus assuré. • 

AGLAÉ. 

Comment? , / 

M?*, DE FÜRVILLE. 

Je vous apprendrai nies projets; ils sont di- 
gnes de vous et de vos estimables parens , venez 
avec confiance. ( A madone Leblanc , en la con- 
duisant au bord de la scène.) Elle sera ma belle- 
fille, et je la reçois du ciel qui a dirigé mes pas. 

M™'. LEBLANC 

Puissent toutes les jeunes filles apprendre par 
cet heureux événement la valeur du vieux pro- 
verbe : . . • 

Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée. 
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NOMS - DES PERSONNAGES. NOMS DES ÉLÈVES 

qui remplissaient les rôles. 

MILADY DAWENPORT. . . Antoikettf. Augoiè. 

CAROLINE bAWENPORT, «••• 
fille tic milady. •. Adèle Auguif. 

SOPHIE DAWENPORT, fille 

de milady ...» .' . Hortekbe Beauharnais. 

ANNA DAWENPORT, nièce 

de milady. . • . . . . »... Églé Auguié. 

CLARICE DAWENPORT, . 

nièce de milady. . ..... Olympe Cottarbl. . 

LA MÈRE DAWSON Virgiw** Churchill. 

MOLLY. Éliza MonRoé. 

PEGGY. .’ » Sophie Simqns. 

BETSY. ............. Alex. Panhelier. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente lè cabinet de lady Dawenport. Sur 
la droite, est une table avec un encrier et des livres. 
Elle est disposée pour que quatre personnes' puissent 
y écrire. . ' , . 

, ï , 

CAROLINE et SOPHIE sont occupées à écrire 
sur des cahiers ; de l’autre côté de la table , les 

' I, ■ 

cahiers sont blancs , il n’y a pas même le titre 
. sur la première page; sur la gauche du théâtre, 
CLAR1CE et ANNA sont assises avec un livre 
d’images sur leurs genoux. 

v CL A II (CE. 

' ; ' • , ' . * • t * . ' . 

An! la drôle de figure! c’est absolument milord 
Linsey quand il se promène daris le parc de Saint- 
James avec son air gauche et raide. 
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ANNA. 

Oh ! oui y Clarice , tu es charmante pour les 
ressemblances; je le vois là avec son chapeau à 
la main , et sa grosse cravate comme quand il 
nous salue. Quelle figure grotesque! il est odieux, 
ce pauvre lord ! 

CLARICE. ' . 

Papa dit cependant que c’est un homme de 
mérite. 

ANNA. . V •’ ••• ‘s. 

Le mérite a donc une bien mauvaise tournure? 
Il y a de quoi en dégoûter. 

✓ *• ^ 

# CAROLINE, cessant uu moment dVctire. 

Ah ! ma cousine, comment peut-on coriTondre 
la tournure avec le mérite ? c’est avoir une idée 
bien fausse des choses qu’il importe le plus de 
'distinguer. 

- ;• ANNA, **•*•' * 

Mes idées ne sont point fausses , ma chère Ca- 
roline; et, pour vous en donner la preuve, per- 
inettez-moi de vous dire que votre ton de doc- 
teur ne convient nullement à une jeune personne 
de treize ans qui parle à une demoiselle prête à 
se marier; car enfin , ma chère Caroline, je se- 
^ rai peut-être duchesse l’hiver prochain , présen- 
tée à la cour, répandue dàns les cercles les plus 

" • 
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brillans, et je me vengerai de tout votre beau 
savoir, et de votre petit ton capable, en vous bai- 
sant sur le front , quand je viendrai voir ma 
tante, et vous disant : Bonjour, petite. 

Caroline. 

La vengeante sera douce, ma chère Anna; et 
je rie suis point jalouse de paraître la première 
dans le monde. J’aurai .encore trois ou qqatre 
aimées à employer à mon éducation, et j’en ai 
ÿrand besoin , je le sens chaque jour davantage. 

c LÀ R ICE. 

Eh biend continuez , ma raisonnable cousine: 
vous avez perdu au' moins quatre ou cinq lignes 
de vos précieux griffonnages ; nous vous en de* 
mandons pardon. V 

ANNA. * 

Oh! je n’ai pas envie d’employer le temps en 
discussions, : continuons de regarder ces gravu- 
res; elles sont charmantes. A qui rassemble cette 
grosse dame sous cette allée de jardin ? Voyons , 

deviiie. . ; ^ . ' . 

C L Ah ICE. 

- * V -Ç . *. • - • ' ’• ^ •' * J * ■ *■ 

A la grosse femme du vieux baronnet. 

, ANNA. 

Justement. (Elles viennent toutes deux sur le 
Tom. If. ' 3 
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(levant de la seene . ) C’est parfait! jusqu’à son 
éventail déployé! s’éventant dç toutes ses forces! 
Et son petit chia» ! regarde. Ah ! c’est sûrement sa 
. Caricature - qu’on d voulu faire. C’est pourtant bien 
heureux d’avoir trouvé ce livre pour charmer un 
peu notre ennui pendant les huit jours que nous 
devons passer ici (pins bas) avec nos respec- 
tables cousines. . -> 


( Elles continuent à feuilleter I« livre. ) 


S 0 PU 1 E. 

i ' ■ 

1 As-tu fini ton extrait sur- les beaux-arts de te 
Grèce ? < . 


CAROLINE. 

- • « *>-.,* r ■ r, S , ’ > 

, Oui. £l toi, où en es-tu de l’histoire. romaine? 


•• / . SOPHIE. . - - , . 4 

Je finis tout ce qui concerne Numa Pompilius. 

•i A >’ N A . /.' . ' 

Et à quoi peut vous servir, ma belle Caroline, 
de connaître les arts de la Grèce? En bonne foi, 
c’est bien perdre son temps' en recherches inuti- 
les à notre sexe ; et pour moi , pitssé la Grecque 
que je brode au crochet autour de mon schall , 
je me promets bien de laisser les Grecs très en 
■repos sur leurs statues et leurs peintures." 

CI. A R ICE, 

Non en vérité, mes chères cousines, vous nous 
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faites pitié. Ma tante vous donne les idées les 
plus fausses sur ce qui convient aux femmes de 
bonne compagnie. On vous él^ve eh franches pro- 
vinciales. Savez«vous, par exemple, ms chère So- 
phie , que l’on se moquerait de Vous dans un cer- 
cle si vous alliez y parier de mademoiselle Numa , 
et de monsieur Ppmpilius? Jamais, chez les amis de 
papa , je n’ai entendu dire nrt mot de ces person- 
nages, et nous àllions cependant l’hiver dernier 
dans les assemblées les plus brillantes. 

• •' y. .*.’•• ■* 

* * CAROL1SK.. 

Je conçois très-bien , ma cousine, que l’on ne 
s’amuse point à discuter suç ces objets’, dans une 
société animée par le plaisir ; mais , enfin, on peut 
avoir ces connaissances sans en faire parade,; et 
elles sont absolument nécessaires' pour servir le 
goût des plaisirs honnêtes. Si vousf n’avez nulle 
idée de l’histoire ancienne , comment pouvez- 
vous trouver quelque, intérêt à entendre la plus 
grande partie des sublimes tragédies de Shaks- 
peare?-. . • '. • »• ; 

CLAHIfF,. 

C’est encore, raisonner , ma docte cousine , 
comme une jeune fille de la Cité. Eh ! qui va donc 
aujourd’hui admirer les tragédies de votre Shaks- 
peare ? Le grand opéra italien est le rendez-vous 
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de tous les gens du bon air; et, comme on peut 
fort bien ignorer la langue italienne, on est 
quitte de rendre un compte exact du sujet ; d’ail- 
leurs on a bien assez à dire sur les ballets de Nô- 
verre ët sur la danse de Vestris. 

' - SOPHIE.' 

Il est impossible de mieux défendre la cause 
de l’ignorance; et voils la rendez très-airnablé. 
Cependant, Claricc , vo.us ne nous éloignerez nul- 
lement d^f idées qui nous sont communiquées 
par notre excellente maman : il est difficile de 
rencontrer une femme plus instruite, une mère 
plus tendre. L’intérieur de sa maison fait le 
charme et l’admiration de tous ceux qui y sont 
admis. Son goût pour la lecture et les tàlens ne 
nuit en rien aux occupations de son ménage. Ses 
gens, et tous les habitans du village, la rëgar- 
dent comme une mère et Une bienfaitrice. Elle 
est chère à tous ses amis, adorée par ses enfanS; 
une pareille existence dans le monde est bien 
faite pour nous donner le plus vif désir de l’imi- 
ter , et de suivre en tout ses avis. 

v ■ V. . . . ■ ' V '* ' a 

ANNA. ... 

11 est possible de trou vet\ le bonheur «§n ne 
connaissdnt pas d’autre manière d’exister; mais 
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peut nous , mes chères, cousines , maigre le plai- 
sir que nous avons «ru de vous voir , huit jours 
«le plus dans cette retraite que le temps que nous 

devons y passer , nous donneraient le, spleen le • 
* ^ J ■ 
plus affreux. •• • . ' 

'' claricé. ■ - , 

* ' : ; . J * l • 

Le spleen! Tu ine donnes, Anna, urte idée 
charmante : j’ai envie de m’en plaindre à mon 
retour à Londres. ( Bas in se penchant vers sa 
soeur. ).I1 y a bien de quoi assurément. Le bon 
docteur Smith conseillera à milord d«£f de nous 
envoyer faire un tour en France : cela serait 
charmant, d’avoir une occasion d’aller à Paris. 
Il y a un certain ballet de Psyché dont les de- 
moiselles Turnhill nous ont fait un tel récit que 
le plaisir de le voir vaut bien quelques mois de 
tisanes et de potions, qui sûrement nous seront 
prodiguées avant de consentir à notre voyage. 

r ' æ 

• à wn a. . 

: 1 ’ t' ■“* ' * ' # 4 

Ah ! je regrette à présent lé soin que nous 
avons pris de. nous mettre à l’abri de la cruelle 
leçon de sphère de l’après-midi. 11 y avait.de 
i^uoi assurer tous les moyens de faire réussir no- - 
tre plan; car, à mon retour , mon visage aurait 
paru si pâle, et mes yeux si battus, que l’alarme 
aurait été générale dansla famille. > , 
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. ' ‘ CAROLINE. ' 

: ' ; . . ... * 

Eh! qu’avez-vous donc fait pour empêcher 

maman de nous donner cette leçon? La sphère 
est dans votre chambr^, vous l’avez demandée 
hier pour faire une répétition des différens noms 
dep cercles. , • \ ‘ ' 

A sa A. 

Oui , une répétion de danse, et je vous assure 
que le soleil y a joliment figuré. 11 faut vous l’a- 
vouer, mes chères cousines, hous avons tout 

• 'M 

risqué pour nous mettre à l’abri d’un tel ennui; 
et, de notre fenêtre, nous avons lancé la superbe 
machine avec tant de violence , qu elle s’est 
brisée en morceaux; mais le soleil a été char- 
mant , car c’était à midi , par le plus beau temps 
du monde , et il jetait un feu superbe , en fou- 
lant jusqu’au fossé où il s’est précipité et a dis- 
paru à nos yeux r en nous donnant la douce cer- 
titude que nous ne serons pas excédées ce soir 

i '• » ; r ■ • v 

par toutes les belles définitions qui nous ont te- 
nu deux morjtelles heures avant-hier. 

0 ’ • ‘ * , • » 

SOPHIE, v , . , 

_ ■ . . , \ • 

Mais, Anna, maman sera bien mécontente. 

Cette sphère a été achetée dernièrement ^feux 
- guinées à Londres. 


* 
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* ( : Anna. 

J* • . 

Deux guinées! voilà une jolie somme et un 
grand malheur , assurément- J’emploierai volon- 
tiers les dix guinées que papa me donne par mois 
pour vous en envoyer «ne autre, mais quand j’en 
serai à soixante milles. > 

CAROLINE. ' : 

Vous aurez sur ce point des Représentations 
sévères assurément de la part de maman, çt je 
doute que mon oncle , à son retour , soit disposé 

à rirfe d’un tçmr aussi charmant. 

• » • .* • * ' • • • . 

SOPHIE, relevant (et cahier* 

Je crois, mes chères cousines , que demain 
nous n’aurons pas besoin de préparer vos cahiers. 

■X ANNA. 

Ah ! vous pouvez vous en dispenser, nous ne, 
sommes pas venues à la campagne pour y travail- 
ler... Clarice, donne-moi le bras ; le soleil est un 
peu ardent , mais nous gagnerons un berceau qui 
est au bout de la terrasse; üier , à In. même 
heure, j’ai vu passer deux wiskis fort élegans et 
plusieurs cavaliers assez bien tournés. C’est le 
seul plaisir que j’aie eu depuis que nous sommes 
ici : nous aurons peut-être la même chance au- 
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jourd’hui. Dieu ! que je plains les jeunes filles 
confinées au fond d’une terre ! ■ 

' / ' (' Elle* sortent. ) . 



./.SCÈNE II. 

CAROLINE, SOPHIE. 

' CAROLINE. 

Eh bien , maman aurait employé bien du 
temps à nous définir les ridicules de deux filles 
mal élevées , qu’elle n’aurait pu donner une idée 
de leurs défauts, comme mes chères cousines 
nous les font sentir depuis trois jours qu’elles 
sont ici. 4 , ■ ' 

SOPHIE. 

Je l’avoue, en nous en disant la moitié, j’au- 
rais crû , malgré ma confiance en elle, qu elle 
chargeait ses tableaux. Ah ! ma chère Caroline, 
que d’obligations ne devons-nous pas avoir des 
soins de cette bonne maman ! -Quoi 1 sans ses con- 
seils, sans ses utiles.leçonS, nous aurions pu être 
aussi ignorantes, aussi impolies , aussi ennuyeuses 
pour les autres? car mes cousines seront insou- * . 
tenables dans la société et détestées par leurs 
inférieures. Par- décence, je dois me taire sur 
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leurs ridicules; mais je ne rencontre pas un do- 
mestiqué qu’il ne me demande avec empresse- 
sement : Miss Sophie, pourriez-vous nous dire 
quand les jeunes ladies retournent à Londres? La 
maison est toute bouleversée depuis qu’elles sont 
ici. Enfin, ce matin, croirais-tù, ma chèrg Ca- 
roline, qu’elles voulaient avoir leur thé à huit 
heures? Le maîjre d’hôtel ri’était pas encore 
rendu à l’office; il avait les clefs : les autres do- 
mestiqués couraient , les uns pour le presser d’ar- 
river, les autres pour^aller chercher du lait ou 
pour faire cueUlir du fruit ; leur zèle, leur em- 
pressement, rien ne pouvait les satisfaire. Elles 
haussaient les épaules , frappaient du pied contre 
terre, et leurs propos durs et désobligeans se 
sont à peine calmés lorsqu’on eut réuni tout ce 
qu’ellcs,désiraient. • ■ 


"c.AROClNË. 4 

>i >• . '■ m V- • ' 

Si elles étaient plus jeunes , je t’avoue que je 
demanderais avec instance à maman de les gar- 
der avec nous, de les éloigner de ce faste dange- 
reux qui régné dans la maison d’un pèret trop 
faible, où elles n’ont pas le bonheur de posséder 
une mère , seul guidevraiinertt utile tr de jeunes 
filles. Je* suis affligée de voir que nous ne pour-* 
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ron$ jamais jouir du bonheur de vivre agréable- 
ment avec des parentes aussi rapprochées. 

** SOPHIE. ' . . ' 

• . i .1 

Elfes passent une partie de l’année dans la 
meilleure pension de Londres; mais elles ont ob- 
tenu de leur père d’être soustraites à la règle de 
la maison. Elles y ont un tbès-bel appartement , 
deux femmes de chambre et un laquais qui pas- 
sent la journée à faire leurs commissions , et trois 
fois par semaine une voiture de mon pncle est à 
leurs ordres pour les mener courir dans la ville 
les boutiques de modes et de bijoux; elles dînent 
à l’hôtel , vont au spectacle ou au bal , et rentrent 
dans la pension pour recommencer les mêmes 
parties de plaisir le lendemain. 

CAROLINE. 

• 

Maman a fait à ce sujet des représentations à 
mon oncle, lorsqu’il vint prendre conge de nous 
avant de partir pour la France. ' 

SOPHIE. „ 

<• Je le sais; mais il a répondu qü’il voulait, ren- 
dre ses filles heureuses , et qu’il leur procurerait 
les jouissances convenables à leur rang et à leur 
fortune. •” y '.’••• ' V ; ' 
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' *.•'.* CAROLINE. <•:. ' V 

Il leur fait perdre par cette faiblesse toutes les 
vraies jouissances; car il n’y en a pas de plus 
douces que d’être aimé et estimé. Eh! qui pourra 
jamais accorder ces sentimens à mes cousines? 

,/ : 

SCÈJVE III. 

• - v *- "* v/; 

CAROLINE, SOPHIE, LADY DAWENPORT, 

’ .1 '■ ■ . • ' - ‘ 

LADY DAVyENPORT. 

Eh bien, mes chères amies ,-avez-vqus terminé 

vos extraits? . ... • 

... * CAROLINE. 

Oui , maman , ils sont prêtç, si vous voulez les 
corriger. 1 . 

LADY DAWENPORT. 

Non , pas ce matin ; le temps est superbe , et 
invite à entreprendre quelque promenade jusqu’à 
l’heure du dîner. Avez-vous enfin décidé vos cou- 
sines à partager vos occupations? car leur dés- 
œuvrement perpétuel doit finir par leur être im- 
portun. ‘ ■ ...> 

SOPHIE. . . 

Ah 1 maman, nous aurions eu très-mauvaise 
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grâce à insister sur ce point. Heureusement 
qu’un grand livre de gravures a fixé leur atten- 
tion pendant quoique" temps, et qu’ellas ont bien 
voulu nous permettre de terminer notre ouvrage. 

'• • .*" I?Atiï DAVVENPORT.- > 

Il n’est pas commun de voir de jeunes filles 
aussi complètement mal élevées. Mon frère ne les 
voit que des instans , et 4 au milieu du cercle nom- 
breux qu’il rassemble toujours pliez lui, il n’a nulle- 
ment le temps ni les occasions de juger leurs dé- 
fauts; il croit les rendre heureuses eii prévenant 
leurs moindres désirs, et je frémis en pensant à 
l’avenir qui les attend* : elles ne jouiront jamais 
ni de l’estime de leur mari, ni du respect de 
leurs enfans, ni de l’amour de leurs’ inférieurs , 
et n’auront aucune considération dans le monde. 

-, . CAROLINE. 

Maman , vous nous affligez sur le sort de nos 
cousines; car , malgré leurs torts et leurs moque- 
ries perpétuelles, nous les aiinobs sincèrement. 
Ne pourriez-vous pas essayer de les ramener à la 
connaissance ,. à l’amour de leurs devoirs? Vous 
avez tant d’esprit , tant de douceur , une. manière 
si touchante , si persuasive, de faire entendre la 
raison , de la faire chérir ! .. . 
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LADY TUWENPOHT. 

Votre désir est honnête et plein de sensibilité, 
ma chère Caroline; mais tout ce qui vous touche 
et vous intéressé dans lés avis , dans les réflexions 
que je vous fais souvent, ne serait pas même en- 
tendu par vos-cousines. Je les ennuierais sans les 
changer; ëtr qui sait si j’obtiarulrais même dans 
leur maintien , cette décence extérieure que j*ai 
droit d’exiger dans mes nièces, et si je ne m’expo- 
serais pas à quelque explication trop animée vis-* 
à -vis de jeunes personnes qui de doivent rester ici 
que quinze jours, et que je serai peut-être deux 
ans sans rèvoir ? 

■ SOPHIE. 

Vos raisons sont bien justes, maman , elles ne 
peuvent manquer de l’être; cependant, quoique 
Clarice imité en tout. Anna , je l’ai vue plusieurs 
fois lui faire de légères représentations, et je suis 
persuadée qu’elle serait la première à sentir ses 
torts et peut-être à fen revenir. . 

* « . • * 1 . * . • .f * . , . * 

( On entend rire derrière le Üiratré. ^ 



4*> LA famit.le dawewport. 

• • SCÈNE IV. 

*» . , • • *'• •• . ; • • , , ■ . , 

Les mêmes; ANNA. etCLAiüCE riant aüxécJats. 

< > " •« • 

, .■ ■ * » ' " " \ .*••** ■ 

LA DT DAVVENPOat. 

Jesuis charnjéç, mes chères amies, de vous voir 
commencer la journée avec une si bonne dispo- 
sition. 

• • ' ; 

Nous sommes trop heureuses de trouver quel- 
ques moyens de nous égayer un peu; et celui 
qui nous fait rire en ce moment, est bien dûau 
pur hasard , je vous assure. Nous étions allées sur 
la terrasse pour voir si quelque figure humaine 
s apercevrait sur la grande route, et nôtre désir 
avait été peu satisfait, car, à l’exception de quel- 
ques rouli.çrs, nous n’avions rien rencontré, lors- 
qu’une grosse paysanne portant son panier sur 
sa tête, a eu la Curiosité de nous fixer, de- ma- 
nière qu’elle a rencontré une pierre, et paff 
elle est tombée sur le nez; le panier a été ren- 
verse et tous les œufs qu'il contenait brisés au- 
tour d’elle. Je n’ai jamais pu me corriger de rire 
aux éclats Joraque je vois quelqu’un tomber! La 
bonne femme s’en est offensée et nous a dit de si 
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grotesques injures , que, loin de finir, mes éclats 
de rire n’ont fait qu’augmenter elle de redou- 

bler ses propos grossiers, et nous l’avons laissée 
enco^ en colère ramassant ses tristes débris. 

CI. AH ICE. 

Je n’ai- pu m’empêcher de rire autant que ma 
sœur ; cependant j’ai été frappée d’entendre cette 
pauvre femme s’écrier en pleurant : Ah ! ce ne 
sont pas là les miss Dawenport , elles ne rient 
pas des malheurs qui arrivent aux pauvres gens. 

T.ADY DAWENPOHT. 

Perniettez-moi d’être satisfaite de la justice 
que cette femme a rendue à itfes enfans. Je se- 
rais fâchée , je vous avoue, qu’on eût pu leur 
faire les reproches que vous avez mérités. 

CAROLINE. 

Maman , c’est sûrement une paysanne du ha- 
meau de Linsor qui revenait du marché 1 . Per- 
mettez-vous que j aille la consoler et lui porter 
quelques secours pour la dédommager de ce 
qu’elle a perdu ? 

. 1 \ » * * • 

CL ‘A 'RI CE pfreiKfaa bourse e| en tir« un rfcu. 

Ma cousine, vouiez-vous bien^yjoindre cette 
petite somme. , - x' 
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ANNA. 


Je crois la paysanne bien dédommagée de là 
perte de quelques œufs; il ne sera pas si facile 
de reparer l’aigreùr des leçons que ces ^jqjoi- 
selles se plaisent à nie donner pour les choses 
les plus innocentes. , 

LAD V DAWENPORT. 

Je ne vois pas qu’il y ait eu la moindre leçon 
de donnée, si ce n’est parla pauvre femme. Vous 
avez chacune suivi le mouvement de votre cœur, 
tant pis pour celle qui n’est pas satisfaite du 
sien. 

sophif. 

,, , 

Maman, vous nous avez promis pour ce ma- 
.tin une promenade agréable; il est temps de 
nous y préparer. 

LADY DAWF.NPORT. • 

Oui, nous irons faire quelques visites dans le 

voisinage. ' ■_ ;; 

ANNA.' 

Des visites-! Il fallait nous prévenir , ma 

tante, nous aurions fait des toilettes nous 

ne pouvons nous présenter dans cet état. 

LADY D AWKNPORT. 

.• ’ # ' 

Je vous assure que vous êtes parfaitement bien 
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pour m'accompagner; je vais visiter un ou deux 
infirmes que je fais soigner : je ne m’en rapporte 
pas sur ce point important au compte que peu- 
vent me rendre me$ gens. Nous irons aussi voir 
une petite famille charmante à laquelle mes filles 
se font un plaisir de porter des robes qu’elles ont 
taillées et cousues elles-ihêmes. ' 

. AN,ti A. . v . 

Si vous pouviez nous dispenser de vous suivre, 
ma tante? Nous n’ajouterons rien à vos plaisirs , 
et nous en aurons fort peu , je vous assure. 

LADY DAWENÏOHT, sïvèrémenl. 

Non , miss ; pèrmettez-moi de vous représenter 
qu’étant confiées à mes soins, vous ne pouvez 
rester éloignées de moi. 


SCÈNE y. 

. » » • ' ' - / 4 I 

Les mêmes; CAROLINE tenant un paquet de 
hardes quelle pose à terre. 

\ ' ’•* \ , ' *’ * ^ ‘ . ’ # * v 

CAROLINE. , . , , 

Ali ! maman, jugez de ma joie! la bonne pay- 
sanne que j’ai été secourir est justement la mère 
de nos petits amours Peggy et Molly; elle a été 
To*. If. 4 
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si reconnaissante quelle en pleurait de joie, car 
la pauvre femme avait employé tout son argent 
ce matin pour acheter les provisions qui étaient 

éparses sur le grand chemin J’ai bien pensé 

que dans notre course nous irions porter notre 
ouvrage à ses fdles, et j’ai été chercher le paquet 
dans votre cabinet. Comun* elles vont être heu- 
reuses ces pauvres petites ! je n’ai pas voulu en 
prévenir la bonne Marie Dawson. 

ANNA, «I ou un ut un coup de pied dans le paquet de liardcv 

En bonne conscience, Caroline, avez-vous le 
projet de faire placer ces horreurs dans la ber- 
line auprès de nous? 


UADY DAWENPORT, «virement. 

«3 Anna , votre hauteur et vos dédains sont in- 
supportables. Croyez-vous ne pouvoir souffrir à 
vos pieds l’ouvrage des mains de vos cousines? 
et s’il ne faut jamais présenter à vos yeux que 
des choses recherchées et des objets rians, com- 
ment descendrez- vous aux détails nécessaires à 
connaître pour secourir l’indigence et adoucir le 
sort des malheureux ? 


ANNA. 


r Avec de l’or on est toujours sûr de faire dispa- 
raître la misère; je saurai en donner, sans m’en- 
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nuyer de minuties qui sont au-dessous de la dé- 
licatesse d’une fèmme du grand monde. - 

/ • . i' • * 

LADY DAWEÈPORT, avec choeur. 

Vous pouvez employer de l’or , Anna , mais 
voüs ne jouirez pas dès douceurs infinies que 
procurent des bienfaits placés avec discernement, 
vous ne connaîtrez jamais le bonheur si pur de 
sécher les pleurs des malheureux, de dérider le 
front de la vieillesse infirme et accablée sous le 
poids des infortunes et des privations, de voir 
la j<?ie, d’entendre les bénédictions, innocentes de 
la jeunesse, à qui l’on procure ce que le travail 
meme de leurs parens ne peut parvenir à leur 

donner Vous répandrez de l’or.; mais, en le 

confiant à des mains étrangères , il servira péut-^ 
être à alimenter le vice èt la paresse, et, loin 
d’avoir secouru l’humanité souffrante, vous au- 
rez seulement versé dans la société un poison 

corrupteur J’ai cru devoir enseigner à mes 

filles les vrais moyens de placer d’utiles bienfaits... 
Oh! mes nièces, pourquoi faut- il que ces plai- 
sirs si purs vous soient inconnus! Que je vou- 
drais vous voir sensibles aux maux des malheu- 
reux , et plus dociles aux conseils de mon amitié! 
Venez, mes filles, vous préparer pour sortir ; et 
vous , mes nièces r nous allons venir vous prendre. 

* • i» * « » * 

1 * • * ' ■ 
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SCÈNE VL 

ANNA , GLARICE. 

, l • ' • . *• - • ' ’ ' 

* , * / CLARICE, f .* 

Que l’organe dfe ma tante est touchant ! avec 
quel charme elle fait entendre la raison la plus 
austère! Véritablement , ma chère Anna, je crois 
qu’elle finirait par me faire sentir que nous avons 
souvent des torts très-graves, et que c’est un mal- 
heur pour nous d’être privées d’un guide aussi 
précieux. > ■ 

, , ; * ANNA. ' / 

En vérité, ma chère ClariCe , je n’y tiendrai 
^plus si vous allez vous ranger dans le parti de ces 
pédantes qui nous obsèdent depuis huit mortels 
jours, et que Vous trouviez jusqu’à présent aussi 
ridicules que moi. . 

N CLARtCE 

Oui , je l’avoue, peut-être à ma honte, leur 
extérieur empesé , leur maintien gêné , cette 
morale qui revient sans cesse, tout m’a paru à la 

fois ridicule et ennuyeux Mais cependant, en 

y réfléchissant , l’intérieur de cette maison pré- 
sente le tableau de la paix, du bonheur et de la 
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ANNA.»' • ’’ 

Je sais que Ce tableau m’ennuie à mourir , 
même fait par la charmante Clariee , et que je 
la prie à l’avenir de m’en faire grâce. Heureûse- 
ment que je m’en suis dédommagée par la pein- 
ture bien plus vive et bien plus Vraie que j’ai faite, 
dans ma lettre à Cécilia Turnhill , sur la respec- 
table famille des Dawenport de province. En la 
relisant, avant de la cacheter, j’en ai encore ri 
de tout mon cœur, et j’ai admiré cette facilité 
de style , cette grâce aisée qu’on acquiert dans 
le grand monde et qui pourrait servir de modèle 
épistolaire à mes chères cousines , si on osait 
leur faire voir cette pièce d’éloquence. 

• Cl" nu ce. 

.. . . “Vk. ' 

Toute charmante qu’ellé puisse être, je vous 

conseille de ne pas la faire partir. 

» * 

' >’■ - ANNA. 

Et vous , ma chère, je vous conseille de ne pas 
insister sur ce point , car elle est déjà dans la 
boîte du palefrenier qui porte les lettres à la ville 

voisine. * - - . 

•CI.ARICE. 

Ah! ma chère Anna, quelle imprudence ! 
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■ 


Les mômes ; BETSY. , ' 

, . - y s . * • 

BETSY, ramassant le paquet de hardes. 

Milady vous attend dans le vestibule. 

ANJiA, à BeU). ' ' 1 

• / Et ma lettre? ' - “ . • ' 

' BETSY. . 

. . -• * . . I * • » U . . . t , 

Le postillon est déjà à plus de deux milles du 
château, car je l’ai vu partir il y a une-demi- 
heure. v , . 

ANNA--''* 

C’est bon , Betsy. 

, ( En es sortent. ) 

* * ft, •.'_** ! ■- BEJSY seule. - 

Oui, Thomas est parti, c’est vrai ça; mais la 
lettre , la voilà. J’avais reçu l’ordre de n’en lais- 
ser partir aucune des jeunes miss ; et obéir à mi- 
ledy sans faire une seule réflexion est le moyen 
de n’avoir rien'à se reprocher... Elle a sans doute 
^a bonnes raisons pour cela. , 

•• ■ 

.fl ‘ ■SBÉ, ■ .".V A AT . „ • . 

F*N DU PREMIER ACTE, 

.• . ' .'A - 
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ACTE DEUXIÈME. ’ 


SCÈNE PREMIÈRE. 

' * . *• ; • . . '/ 1 

Ce théâtre représente l’intérieur de la chaumière de la 
mère Dawson , au hameau de tinsor. 

. » * . •> . . 7 *’. * • . 

, V* , - , . . , ' * # 4 

■ MOLLY, PEGGY. 


MOLLY , rangeant tout l’inle'rieur de la chaumière , à Peggy t qui est oc- 
cupée à des détails de la basse-cour. 

Ah! maman sem bien contente à son retour 
de trouver tout en si bon ordre. ( Très-haut. ) 
Peggy , as-tu donné là graine aux pigeons? 

, .• 5 ■ «,. 


' - M , %î.»» ••••• - - ■ À * * * 1 \ ’ 

* -V PEGÛY, en dehors. 

Z*-;- 




( )ui , je n’ai plus qui? de d’herbe ^donnfir ayx -• • 
lapins. 


V _ 

v'âf.^'se. K \?j S 

MOLLY 


1er 


Dépêche-toi : j’ai déjà fini, moi; nous aurons 
temps de travailler en faisant la conversation. 
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PEGGY. 

Je suis à toi tout à l’heure. 

M O LL Y, prenant une petite cor1>eil1e et la posant sur la table. 

* . i . ,• * . i . 

Bon ! voilà ses jarretières : je vais' prendre 
mon rouet. 

j • #• . . ( Elle se place. ) 

P K G G \ , rcMiIrant avec un petit panier. 

Et nos six poules qui nous ont donné cinq œufs 
aujourd’hui ! C’est joli ça à présenter à maman 
quand elle reviendra. /•. . .., 

- V. MOI.LX. . •'* 

Mets-les sur le dpessoir , elle les trouvera en y 
posant ses provisions : ce sera urje surprise pour 

notre bonne mère. ‘ ' 

. * * . • ' ' - _ • " , • ■ 

PEGGY, prenant les jarretières 4 et.«e plaçant près de j>a meuK 

Dis-moi quel est le jour ou nous irorts.au 
château ? J’aime bien à voir ces jolies ladies. 

• O * . r . * *. N , 

; MOLLY. . • \ 

Pas sitôt. Maman disait hier que nous rt’irions 
plus de longtemps, parce que les miss Dawen- 
port ont dit qu’elles voulaient nous donner des 
habits pour les dimanches , et nous aurions l’air 
d’aller les faire souvenir de leur promesse. 

« " • ■ m Ji * V* ' • . 1 * ... 

Peggy.V 

Comme elles sont aimables ces ladies! Crois- 
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tu qu’elles nous donneront des tabliers de mous- 

> 

seline ? cela me ferait bien du plaisir. Les filles 
du fermier Brown en ont de brodés qui sont 
charmans, et ma mère n’est pas assez riche pour 
nous en donner. 

MOLLY. 

Oh ! ils seront très-beaux , j’en suis sûre. Les 
jeunes ladies sont si généreuses; qu'elles n’iront 
pas nous faire de vilains présens. 

» r v t 

P^CV. ' 

Je voudrais les voir.... Quelquefois j’en rêve 
toute la nuit. . 

MOI.Ï.Y. 

• Ali ! si maman était là, elle dirait que cela n’est 
pas bien d’être si vaniteuse... Mais comme elle 
vient tard, aujourd’hui ! elle est ordinairement 
rentrée à midi. 

' PF.G^GY. 

Écoute... Je crois qu’on ouvre la première 
porte. 

'MOIaJjY , rangeant sou roiret. 

Oui , tu as raison;... c’est elle-même. 


J 


» * 
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* * ' t I /•’ • ‘ t . , ' 

SCÈNE IX - 

LA MÈRE DAWSOtf , MOLLY, PEGGY. 

‘ , * " . > •* / v •• , 

LA MÈRE OAWSON. 

Eli! bonjour, mes pauvres cnfans... N’étiez- 
vous pas inquiètes ? 

MOLLY. 

Oh! pour ça, oui, maman... Donnez -moi vo- 
tre panier. 

'• ■ - .. . 

PEGGY. 

, Comme vous avez chaud , mère! ôtez votre 
chapeau, ça vous rafraîchira. *. 

'. ,LA MÈRE DAWSON. 

Je craignais bien d’arriver encore plus tard. 

MOLLY. , f . 

.". Et que vous est il donc arrivé? 
fc, * . . 

LA MÈRE DAWSQN. ' 

N’ai-je pas été obligée de retourner au mar- 
ché pour les provisions! Comme je revenais la 
première fois ayant fait toutes mes petites em- 
plettes , je passai de préférence par le chemin du 
château.. J’aime toujours à voir cettfe maison qui 
renferme de si braves gens; j’avais bien tort 

♦ • , 

t 

■ • 

% v 

• • 
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pour ce matin, je vous assure, car j’ai éprouvé 
bien île la peine. Comme j’allais tout le long du 
chemin qui est au bas de la terrasse , je vois deux 
belles demoiselles qui se promenaient en se don- 
nant le bras. 

MOLLY. 

Les miss Dawenport? 

LA MÈRE DAWSOS. 

* *' ' • 

Non pas les nôtres, il s’en faut bien, mes en- 
fans... Moi , je me prépare à leur faire une belle 
révérence , et malheureusement une pierre me 
fait tourner le pied , et je tombe tout de mon long, 
et sur le visage encore. 

molly. 

Ah! bon Dieu! vous vous êtes fait mal, sans 
doute ? 

* V 

LA MÈJRK D AW SON. 

Non , mes enfans. 

. ! peggy. 

. . 1 

Est-ce bien vrai , mère ? 

LA HÈRE DAWSON. 

Bien vrai. {Elle l'embrasse.') Mais j’ai eu bien 
du chagrin , car j’ai tout de suite entendu des 
éclats de rire que faisaient les deux jeunes de- 
moiselles, et rien n’est plus piquant que d’être 
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l’objet de pareilles moqueries... Toute ma pau- 
vre petite provision était répandue et perdue sur 
le chemin; mais elles n’en étaient pas plus tou- 
chées. Ah! leur ai-je dit, ce ne sont pas là les 
miss Dawenport. C’est pourtant bien leur nom 
aussi, car ce sont les filles de milord duc , frère 
aîné de la famille, mais elles sont élevées à Lon- 
dres comme des princesses; elles sont hautes, 
dédaigneuses et ne ressemblent nullement à toute 
cette digne famille, pas même à leur père; il est 
bon , humain , serviable. Je l’ai vu élever ici dans 
ce château; avec son gouverneur ; il était adoré 
par tout le, monde, il sauva la vie de votre pau- 
vre père qui était attaqué par trois voleurs dans 
la forêt voisine. Ce brave jeune homme entendit 
les cris, accourût à son secours et se battit con- 
tre ces scélérats qui le blessèrent si cruellement 
<i^il resta pendant plus de six mois avec son bras 
eff écharpe... C’était touchant de voir ça! 

' ' * MOLLY. 

Comme vous deviez l’aimer, ma mère ! 

* r LA MÈR’K TtAWSON. ■'* 

Vraiment oui. Oh! il en a fait bien d’autres, 
et il n’est pas le seul encore. Il v a deux cents 
ans, disait ma mère , que l’amitié règne entre la 
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famille Dawenport pt not’ village?... Dame! c’est 
vieux ça. < . ... • - , 

'' ’ , MOLI.Y. , j 

Et comment donc les filles de ce bon seigneur 
sont-elles si peu polies? 

LA MÈRE DAWSON. 

Ah! c’est’que ces pauvres enfans n’ont pas de _ 
mère, et ça nest pas éduqué comme leurs cou- 
sines- 

molly. - , 

Elles sont pourtant assez riches pour avoir une 
belle éducation;, • ; • » 

LA MERE DÀWSOiX. 

Oh ! je crois bien qu’elles ont de grands 
maîtres pour tous, lés talens... mais elles n’ont 
personne pour parler à leur cœur,’ pour les ren- 
dre douces , polies , humaines avec le pauvre 
monde. Le père est jeune encore, il aime bien 
son plaisir, il voyage, il s’amuse. 

.' • . i • 

PEGtîY 

Mère, elles né seront plus ici quand nous irons 
au château , n ! est-ce pas? Je ne voudrais pas leur 
faire, la révérence, je t’en, avertis, elles se mo- 
queraient d’une petite paysanne comme la pauvre 
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v ' 0 ' ' • . LA MÈRE DAWfcON. 

Fallait voir arriver leurs bonnes cousines ce 
matin quand elles ont appris ma chute! Miss 
Caroline a couru à la fontaine avec un beau 
mouchoir de batiste blanc comme la neige, elle est 
venue me laver le visage. Il n’y a rien , rien du 
tout, qu’elle disait; mère Dawson, n’ayez nulle 
crainte; et puis cette bonne miss m’a donné 
une guinéje et un gros écu. Voilà pour payer tes 
provisions, ma bonne amie , rii’a-t-elle dit. Elle 

m’a donné six fois plus que je n’avais perdu 

Ah! pour ceHes-là ce sont bien des petits anges. 

. » • PEGfcY, 

Mais pour les méchantes miss, j’espcre bien 
nç les pas voir; comme j’en aurais peur! 

- moll y. . 

# • 1 _ ■ . t 

. * " . . ... » 

Et si elles venaient ici , inaman , cohiment fe- • 

rions-nous? ' • .*'■* 

•> ‘ »■ ‘ * * . ' * 

• PEOGY, • ' 

Moi je monterais dans le grenier, , » . 

LA MÈRE DAWSOtf. 

U ne faudrait rien faire de tout cela ; si par 
hasard elles venaient, leur tante et leurs cousines 
seraient avec elles, et je serais très-fâchée contre 
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ma Peggy si elle n’était pas polie et honnête avec 
tout le monde. 

PEGGY. 

Qh! elles ne viendront pas sûrement. 

1 , " ' ’’ ‘ ' ■ ?' ’ ( ■ 

, . MOLLY. 

J’entends un carrosse qui s’arrête. 

LA. MERE DAWSON, regardant à là porte. 

» * • 

Ah! mon Dieu! c’est milady elle-même avec 

_ : # ,i J. * • 

les jeunes miss. 1 

' peggy. • 

Et les méchantes y sont-elles? 

LA MÈRE DAWSON. - 

• * •’ ^ 

Oui , elles descendent de voiture avec leurs 
cousines. 

PEGGY, pleurant. 

Oh! ma mère! j’ai peur, je vais m|eqfuir dans 
le jardin. 

' • LA MÈRE DAWSON. 

Finissez, Peggy, et soyez obéissante comme à 
votre ordinaire; cessez ces enfantillages. C’est 
aux médians à .se cacher et à avoir honte, et 
non pas à ceux qui n’ont rien à se reprocheç. 
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SCÈNE III. 

LADY DAWENPORT, CAROLINE, ANNA, 
CLARICE, LA MÈRE DA W SON , PEGG Y 
et MOLL Y, qui se tiennent cachées derrière 
leur mère. 

t 

LADY DAWESPORT. 

Nous venons visiter votre charmante famille, 
ma chère Marie; depuis long-temps mes filles 
brûlaient du désir de vous apporter leur ou- 
vrage. Vous viendrez danser samedi au soir dans 
la grande salle des marroniers, et vous aurez 
deux habits absolument semblables; vous les ai- 
merez sans doute, car ils sont choisis et faits 
par mes filles; mais approchez donc, mes enfans, 
pourquoi ôtes-vous si honteuses? 

M O LL Y , prenant Peggy parla maiij. 

Viens , Peggy, remercier milady. 

A^NA-ct. CLARICE, regardant la mèr«Dawson, et riant. 

Vraiment, c’est la grosse curieuse de ce tnatin. 

CLAIUCE. ' 

Silence, Anna, vous désobligeriez ma tante. 
lady dawemport. 

Eh bierr, Peggy, où en est la lecture? 
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LA M ÈRE 1 MWSON. 

ÉHe lit couramment actuellement, milady , et 
le maître d’école est parfaitement content de 
son écriture. Il y a long-temps que vous ne l’avez 
entendue ; si vous vouliez juger de ses progrès , 
j’oserais prier milady de s’asseoir. ;• 

CAROLINE. : ! ' ~ - 

• ' t 

Ali ! oui , maman , écoutons un moment- notre 
petite Peggy. 

la mère DAWSON.. 

Apportez des sièges , mes enfans. 

SOEHIE. * ' 

Comme celte chaumière est propre et rangée ! 
on peut se mirer dans chaque meuble. 

LA MÈRE D^WSON/ 

Mes deux petites sont seules chargées de ce 
soin; et, malgré leur grande jeunesse, il est im- 
possible d’avoir plus d’ordre. 

' " i . 

. 1 ANNA, avecdtfdoin. i 

Oh ! oui, charmante..,; Mais, la bonne mère, 
avez-vous up jardin où Ton puisse respirer avec 
un peu plus de facilité ? 

. , ' 4 . '* . . , \ ' 

la mère DAWSOB,' 

Oui , miss , et j’ai même une assez jolie prairie ; 

mes filles auront l'honneur de voas y conduire. 
Tom. U. - 
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ANNA. 

Non , il n’est pas nécessaire ; mes cousines at- 
tendent la lecture de Peggy, nous irons bien 
seules. ( A Clarice. ) Ces intérieurs de chau- 
mières ont toujours une odeur qui porte singu- 
lièrement à la tête; je n’ai en vérité aucune dis- 
position pour les plaisirs de la campagne. Venez, 
nia chère Clarice. 

( Elles sortent.) 

SCÈTŒ IV.. ’ 

• ! • * • 

' » t ' N , 

Lady DAWENPORT et ses Filles ; la mère 

DAWSON et ses Filles. 

• • • * •’ . , . 

LA MÈRE DAVTSON. 

Peggy , allez chercher votre petit livre bleu. 

(Les ladies s’asseyent.) 

PEG GY se place près de milady Dawcnport , et fait une petite révérence 
f avant de commencer. * 

Le testament d’un pauvre homme. 

a II y avait une fois un homme bien pauvre qui 
était père de deux filles fort jolies. L’aînée s’ap- 
pelait Jenny, et Marthe était le nom de la cadette ; 
leur père ftit attaqué d’une violente maladie et en 
mourut, Uii moment avant d’expirer il les appela 
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tdutes deux èt Jèur adressa ces paroles : <r Mes 
» chères fillès , vous allez bientpt vous trouver 
» sur le vaste théâtfe du monde; je ne Serai plus 
e u * u P rô s ^ vous pour diriger votre conduite-, 

» et malheureusement, le fruit de mon travail 
v suffisant à peine à votre existence, je n’ai rien 
» à vous laisser; mes donseils seront votre seul 
» héritage. Travaillez avec courage pour gagner 
".votre vie; car vous ne trouverez personne pour 
vous secourir. Vous, Jenny, je vqus connais 
» laborieuse.; mais je suis plus inquiet de ma 
» chère Marthe ; cependant; comme vous m’ai- 
» mez tendrement, j'ai l’espoir que mes der- 
» nières paroles vous feront une grande impres- 
» sion. Soyez douce's, vertueuses et industrieuses: 

» ces qualités dirigent l’esprit et le cœur des riches 
>» et leur font connaître la véritable utilité de " 
« leurs trésors; elles consolent et soutiennent 
” dnssi les infortunés et leur procurent souvent 
* un sort P ll,s heureux. Ne faites jamais une 
» mauvaise actioft, quand même on vous pro- 
» mettrait pour récompense toutes les jouissances 
». possibles. Il n’y a. pas de biens qui puissent 
» vous rendre la paix que procure une bonne 
» conscience.... » Jenny et Marthe reçurent en 
pleurant amèrement les derniers avis de leur 
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>A 

vertueux père; elles les suivirent fidèlement; et, 
comme elles étaient fort jolies, elles fixèrent 1 at- 
tention et l’estime des deux plus riches ncgocians 
de la ville, qui les épousèrent à cause de let^ 
vertus; ce qui prouva que les dernières paro- 
les de leur tendre père avaient pour elles été 
un véritable héritage. » 

ri A 

lady dawetiport. 

C’est parfaitement lu, ma chère Peggy; vous 
aurez la bonté et les vertus de ces aimabfes en- . 
fans, et je ne doute pas que votre sort né soit 

aussi heureux. . 

SOPHIE. 

. • ' * * * • i. • • ‘ r 

Elle est charmante cette petite Peggy. 

CAROLINE. . ’ * . 

Recevez cette petite boité comme un gage 
d’amitié. 

L AH Y DAWENPQRT. , 

Vous élevez vos enfans d’une manière parfaite, 
ma chère Marie , et vous en aurez la juste ré- 
compense. 

LA MfcRE UàWSOB 

,* • .* t * “• •. * * 

Vous donnez müady, l’exemple de toutes les 
vertus; nous vous imitons autant qui! est en 
notre pouvoir. ^ - . ••• . , • 


* ‘ .* • • t ri. 
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- ’ ' ' ' ,• •••• 

SCÈNE V. ' 

Les précédens; ANNA , CLARICE. 

ANNA. 

r T . . , %} » • 

Ce charmant jardin est impraticable} les ron- 
ces de la haie ont déchiré toute ma robe; la 
prairie est d’une humidité odieuse ; et les sen- 
tiers sont si étroits , qu’on marche partout sur les 
bordures d’qpeille ou d’épinard. 

. .LA MÈRE DAW.SOÎI. 

Ah ! miss , les pauvres gens ont si peu de terre, 
qu’ils sont forcés de l’employer en entier : rien 
ici n’est fait pour le plaisir des yeux. 

AKNA. • 

Je m’en aperçois très-bien , je vous assure. 

- v LAUY DAWENPORT. 

Vous auriez mieux fait de rester ici à enten- 
dre et à encourager , par votre présence , cette 
charntante enfant qui vient de lire avec une naï- 
veté, une grâce parfaite ; rien de ce qui intéresse 
les âmes sensibles ne peut-il avoir de charmes 
pour vous? \ • 




I l' 

■JO ’ I A FAMILLE DAWEKPOHT. 

' r . ■ " V. 

U MKRE BAWSON. 

Si ces demoiselles voulaient accepter des 
sièges ? 

A NS A. 

En vous remerciant , ma bonne ; je ne m’as- 
sieds jamais. 

UD Y DAWEptPORT. 

Il vaut mieux abréger notre visite , ma chère 
amie; nous reviendrons dans quelque temps 
prendre du lait avec vous; mais aujourd’hui 
Tennui désobligeant de , mes nièces jette une 
teinte trop désagréable sur les plaisirs innocens 
que nous nous étions promis. • 

ipEGGÏ-, i Sophie, à demi-roix 

.1 Vous n’aurez pas vos cousines avec vous , 
miss , quand vous reviendrez ? v 

ANNA, prenant la parole. 

Non, mon cher cœur, je vous en donne ma 
parole. 

LADV DAWENPORT. 

Adieu; bonne Marie; continuez à rempli? tous 
les devoiVs de votre état, et vous serez parfaite- 
ment heureuse. • ' ■ 

(Elle embrasse **t WoMy qui foui de grandes rrverehcea. ) 

C A RO L INK. 

'Adieu , mes petits amours. • 
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SOPHIE. 

Embrassez-nioi , ma chère Peggy. 

CLARICE. 

Et moi aussi, ma chère petite , quoique j’aie 

été privée du plaisir de vous entendre. • 

- ' - v - ■ ’ 

( Elle l’eojbra&üe. J* 

ANNA. , ' -, # 

. ’4 * ( N * . > * - f * • ' • . *• 

Ah! que c’est touchant! , 

( Elles s«»leui ) 

, »* , •* ! • * .i* t Y» vî \* l.-.' * *'• ' « r 

. SCÈNE VI. 

. • . • * . • « , 

- . * t” » < » ‘ - «'*.*■* ■ •’ 

LA MÈRE DAWSON, PEGGY, MOLLY- 

I - . ' , 

\ . / * PEGGY. ~ . 

Si ces belles ladies n’avaient pas été là, nous 
aurions eu bien plus de plaisir. N’est-ce pas , 
mère ? 

. . • LA HÈRE DAWSON. ' 

Oui, mes enfans; quand nos supérieurs sont 
hauts, dédaigneux, ils nous rendent fort mal- 
heureux, et n’obtiennent aucune amitié; 

molly. ; 

Ah! pour dê l’amitié, je crois que ces deinoi- 
.selles seraient meme désobligées de la nôtre. 
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LA «1ÈRE DAWSON. 

Croyez qu’un jour elles sentiront qu’il est cruel 
de n’avoir celle de personne ; et si elles ne chan- 
gent pas , elles seront réduites h cette triste si- 
tuation. J’ai bien vu que miladv était très-mé- 
contente d’elles , et les jeunes miss se parlaient 
bas et étaient toutes honteuses de l'impolitesse 
de la plus grande. Mais prenez le paquét de robes 
que vos charmantes protectrices vous ont appor- 
tées; nous allons les ranger dans votre armoire , 
et vous aurez le plaisir de les voir et de les es- 
sayer. ,• /_ 

PEGC Y. 

Ah! si les tabliers sont de mousseline brodée, 
comme je sera i contente ! . • ^ , 


FIN un SECOND ACTE. 











» 
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* ' 

ï . * , , > • • 1 

ACTE TROISIÈME. 

' « ■ 1 ■ A » . A , 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ANNA, CLARICE. 

ANNA. 

Finissez, Clarice, vous m’ennuyez inutilement. 
Vos éternelles remontrances ne produiront aucun 
effet sur moi , et je finirai par me fâcher; croyez 
que je n’ai nulle envie de tomber dans le plat 
enthousiasme auquel vous vous livrez pour mes- 
demoiselles Dawenport. Comment vous passe-t- 
il par la tête d’admirer de petites provinciales, 
bouffies d’orgueil ,* exagérées dans toutes leurs 
idées , affectant une bienfaisance et une huma- 
nité puisées dans les vieux romans de la biblio- 
thèque de ma tante, gauches ht l’excès, et de plus 
fort impertinentes avec nous? Mais enfin rappe- 
lez-vous ce que vous pensiez vous-même de cette 
famille lorsque nous étions à Londres et même 
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depuis votre séjour ici. Enfin, ce n’est que de- 
puis ce matin , qu’à inon grand étonnement je 
vous vois ainsi changée. 

CLABfCÉ. 

. I * * ,l. H 

Mes réflexions avaient précédé ce change- 
ment , je vous assure. Je me livrais encore à la 
mauvaise habitude de se moquer des vertus que 
l’on ne possède pas;.», j’en ai rougi, et ce seul re- 
tour sur moi-même a suffi pour me corriger; 
ma tante et mes cousines paraissent à mes yeux 
telles qu’elles sdnt véritablement. Je vois et j’ad- 
mire en elles toutes les vertus; leur instruction, 
leurs talens prouvent la supériorité de leur édu- 
cation, et, sans être jalouse, je regretterai tou- 
jours d’avoir déjà perdu tant d’années précieuses, 
et de me voir si loin dé leur pouvoir ressem- 
bler. 

AffNA 

Vous êtes bien prèsd’être aussi ridicule qu’elles, 
je vous assure, et vous mé paraissez très-dis- 
posée à égaler les modèles que vous avez choisis; 
mais si vous donnez dans de semblables travers , 
,tie croyez pas que je veuille supporter de votre 
part ce quç j’ai peine à soutenir ici pour quel- 
ques jours. D’éternelles leçons m’ennuient, je 
n'aiipe que ceux' .qui m’amusent et se prêtent à 




H 


Digitized by Google 



I. > 


." ACTE lit , SCENE I. >' 'J y 

mes goûts. Ainsi , Glarice, cherchez ailleurs cette 
union qui faisait notre bonheur. 

C L A R I C E , s'approchant d’elle avec affection. 

. * # , • . * 

, Est-ce bien vous , ma chèrfe Anna , qui me 
tenez un langage aussi sévère. 

'• ANNA.* 


Oui, c’est moi , qui ai le courage de vous dire 
que la pédanterie m’obsède, que les pédantes me 
déplaisent souverainement , et que je chercherai 
dans Cécilia Turnhill, cette tendresse et ces 
complaisances que vous cessez d’avoir pour moi. 

•il.:.; . . • •; \ ». .... • ; ■>. 

* - • CLARICE. 

' ’ • V ' '■ ’ * • ■ , * 

Vous m’affligez, Anna ; je ne croyais pas que 
de simples représentations dussent m’attirer des 
reproches aussi durs. 


ANNA. 

W ' * ' 1 / ) . , * '** ' ' “ 

Attendez-vous à quelque chose de plus que de 

simples reproches Croyez que je saurai me 

mettre à l’abri du déplaisir de trouver dans ma 
cadette un censeur importun. Vous connaissez 
mon pouvoir sur l’esprit de mon père : à son re* 
tour je le prierai de me prendre près de lui avec 
une gouvernante ; je jouirai du monde et de ses 
agrémens , et vous pourrez , Clarice , ypus liyrer 
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entièrement à l’étude et à la morale, en restant 
ici avec les modèles que vous ytavez trouvés» 

CLARICE. 

Anna, je ne puis concevoir que votre humeur 
vous porte à de pareils procédés... Vous m’afili» 
gez vivement... maiS'permettez-moi de vous dire 
que mon père, véritablement éclairé sur vos torts, 
11e vous laisserait pas abuser du pouvoir que son 
cœur vous donne. Vous dédaignez mes avis, 
mais craignez le juste mécontentement de ma 
tante, un seul mot d’elle peut développer votre 
caractère, et, si je connais bien mon père , il sau- 
rait le réprimer. 

A K.» A. 

Ces propos deviennent trop outrageans. 

CLARICE, s'approchant d’elle pour chercher à la calmer. 

Oubliez ce qui a pu vous déplaire dans des avis 
dictés par la seule tendresse. 

ANNA, la repoussant. 

Laissez-moi, vous dis-je, ou je sors à l’in- 
stant. -, •« • 

^ ” CLARICE, presqu’en larmes. 

♦ 

Qu’il e 9 t cruel d’être ainsi traitée par une 
sœur tendrement chérie î • 
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. * • ' * *‘ , * . '* • - ' , • * 

SCÈNE II. 

Les mêmes ; CAROLINE, SOPHIE. 

' . CAROLINE. • ' .. 

' . ■ .* • : 

Quel peut être lë sujet d’une conversation aussi 

animée? 

• v ' î • , v-. > ' • ■ ’ • > 

■ . * SOJPHIE. 

' ■ ' 

Vous pleurez , Clârice ? 

,*,• • ‘ “ ’ ■$ ’ t . 

CAROLINE. 

, . 

Auriez-vous quelques démêlés ensemble? 

• 4 *. ^ . X. 

SOPHIE. V t: - ■ 

Ah! deux sœurs ne doivent pas un seul in- 
stant rompre la douce union qui doit régner entre 
elles. 

APiNA. 

*» ^ • A ; . 

Elle est pourtant bien rompue entre nous, je 
vous assure. 

r . -• r ‘ • . . ■ ‘ - 

.. SOPHIE. 

Que dites-vous, Anna? Ce débat serait trop af- 
fligeant , il faut le faire cesser promptement. 
ANNA. 

yos sollicitations sont également vaines et dé- 
placées, \ \ . . - , • 


' l . 
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CAROLINE. 

Ma chère Claricé, je vous crois naturellement 
plus disposée à exprimer la première vos regrets 
sur la cause d’une querelle qui ne sera, j'espère , 
que passagère. Donnez-nous cette marque d’a- 
mitié. Jamais le moindre différent n’existe entre 
Sophie et moi. Ne nous laissez pas le chagrin de 
voir, pour la première lois de notre vie, deux 

sœurs qui cessent de s’aimer tendrement, 

* . . / \ 

CLARICE. 

* v ! 

Je suis en tout disposée à suivre vos avis, et 
dans cette circonstance mon cœur m’y porte bien 
naturellement. Mais Anna a eu la cruauté de 
me dire qu’ellè n’avait plus aucune amitié pour 
moi. 

SOPHIE. 

Anna, ma chère amie , faites cesser la peine 
de cétté pauvre Clarice , j’ose vous en conjurer. 
Vous avez, je le sais, en tout la supériorité sur moi ; 
votre âge, votre expérience, l’habitude de vivre 
dans le monde , tout v6us donne un avantage 
infini sur de jeunes filles élevées dans le sein d’une 
famille qu’elles n’ont jamais quittée; mais il n’est 
question ici que de ces vertus douces 'et privées 
qui font le charme de la vie intérieure , et sur ce 

, J 

’ * ‘ 
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point notre bonheur est sans exemple. Nous con- 
cevons si peu que deux sœurs puissent se donner 
des chagrins mutuels, que dans ce moment les 
vôtres sont pour nous la peine la plus vive. 

‘ l ANN^ à part. 

Il faut bien que j’avoue qu’elle est modeste et 

touchante!... ( Haut. ) Clarice a eu avec moi des 

v •••'-' 5 . • • , j -pijSÿ;* ?VvB „ ; ■ • , • -v 

procédés fort déplacés, et sur lesquels je ne veux 

pas m’expliquer; mais , si elle est sincèrement af- 
fligée, je veux bien tout oublier. 

C A. K OLIPÏE, prenant Clarice par la main. 

Venez, ma chère amie. . 

SOPHIE, » Anna. > 

Vous ne me refuserez pas d’embrasser Clarice? 

ANNA, affectueusement. 

Je n’ai rien à vous refuser. 

( Elles s'embrassent.) 

. CL AK I CE» ' - » ’ 

Puissiez-vous, mes chères cousines, n’avoir 
jamais à resserrer des nœuds aussi doux ! 



• t 
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* • * 1 # ^ . t 

SCÈNE III. 

• . ■ ■ ■*. 

Les mêmes ; LADY DAWENPORT. 

LADY DAWENPORT. 

Je vous croyais encore sur la terrasse, j’y suis 
descendue pour vous rejoindre; mais ayant ap- 
pris que vous étiez toutes ici , je voulais vous* , 
consulter sur l’emploi de notre soirée. 

CLAHICE. 

- < ■ *. » • 

Tout ce qui vous conviendra, ma tante, et ce • 
qui peut amuser mes cousines, est bien sûr de 
nous plaire. 

, , ' LADY DAWENPORT. 

Vous me charmez , mon aimable Clarice ; et , 
pour la première fois , je vous vois disposée à 
partager volontiers nos occupations et nos plai- 
sirs. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes ; BETSY. 

BETSY. 

t * # *.:*'• ' . 

Milady, je vous ai cherchée dans tout le châ- 
teau pour vous donner cette lettrp. 

„ * * 4 -, > 
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* <' ANNA. % 

Mais c’est la forme de celle que je vous ai con- 
fît;e , Betsy. ^ 

BETSY, 

C’est Bien aussi la vôtre , tniss. Milady m’avait 
donné l’ordre de recevoir vos lettres pour Lon- 
dres, et de les lui remettre. 

ANNA. . ' * 

Vous m’avez assuré que le postillon était parti. 

. K BETSY- 

Oui, miss, j’ai dit. vrai ; mais je n’ai pas parlé, 
de la lettre. , 

ANNA. 

Quel détour astucieux! Aurais-je pu croire 
un enfant de votre âge capable d’une pareille im- 
pudence? 

‘ BETSY, pleurant. 


Ai-je pu désobéir à milady ? Et comment avez- 
vous le courage , miss , de me traiter aussi cruel- 
lement en sa présence ? ; - 


LADY 0AWENPORT. 

Cessez d’offenser, par des propos injurieux, 

* 1 ‘ .5 

une jeune personne élevée sous mes! yeux, et qui 
n’a de sa vie éprouvé un mauvais traitement : 
elle a exécuté fidèlement un ordre qu’elle avait 
Tom II. . 6 
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reçu de moi , et j’ai rempli, en le lui donnant , 
la volonté expresse de votre père. Mes filles, me 
dit-il en partant, vous communiqueront probable- 
ment les lettres qu’elles écriront à Londres; si 
elles manquaient à remplir ce devoir, je vous 
demande avec instance d’ordonner à vos gens de 
vous les remettre.... L’humeur que vous venéz 
de montrer 'est une preuve que vous redoutez 

beaucoup que je connaisse le contenu Je celle-ci. 

• * * * ' 

• •- ANNA. ' • 

Moi , point du tout. Si vous trouvez quelque 
plaisir à lire des phrases innocentes qui n’ expri- 
ment que mon attachement pour une de mes 
amies à Londres , vous pouvez vous satisfaire , en 
vous attendant cependant à ne trouver dans mon 
style rien qui mérite votre approbation... L’a- 
môur-propre seul peut me faire désirer que cette 
lettre. me soit rendue , et j’ose vous prier de vou- 
loir bien me la remettre. . 

LADY DAWF.N PORT. • • 

Je me plais, au contraire, à croire qu’elle 
vous méritera de justes complimens. Sortez,, Bet- 
#y, et ne croyez avoir trahiaucun devoir en vous 
conformant h mes intentions. 

* . • a'. » * ' . ■ ' 
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* •' . - 

? I , - , t ‘ , * *• • ' ‘ • 

SCÈNE Y. 

V < • 1 « ‘ 

Les mêmes, excepté BETSY. 

, , ' . • ’ • ’ ‘‘ ** % > »«• i ■ 

. . • 

LADY I) AYVENPO RT. 

Lisons donc Ce s phrases innocentes, qui pei- 
gnent, dites-vous, vos sentiraens pour votre com- 
pagne chérie. ’ 

(Lady Dawenport parcourt la. lettre à voix basse.. 

ANN A bas à Clarice pendant cet intervalle. 

Je suis au désespoir....... L’extérieur sévère de 

ma tante m’ôte jusqu’à la force d’insister pour 
empêcher cette - cruelle lecture. Ah ! Clarice, 
pourquoi ai-je rejeté vos avis ! 

LADY DAW EN PORT , Usant. 

«Comment te peindre, ma chère Cécilia, l’en- 
nui mortel et I e dépit que j’éprouve en me 
voyant enfermée pour huit mortels jours encore 
dans le vieux et triste château de mes pères, avec 
mes vertueuses cousines et ma respectable tante ? 
Je te dirai peu de choses sur lêur extérieur: elles 
ne sont nullement jolies; leur maintien , leur pa- 
rure , leurs grâces , ont une analogie singulière 
avec tous les lords et les ladies Dawenport qui 
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décorent les mqrailles du salon et de la salle à 
manger du château. Ma tante est grande , sèche 
et passablement laide; j’espère que nous la ver- 
rons un jour figurer dans la collection des ta- 
bleaux dont je te parle avec un petit serin sur le 
doigt. C’est juste l’attitude spirituelle qui lui 
convient. ( Lacljr Dawenport souriant. ) Jamais 
il n’y eut de pédante plus parfaite et plus admi- 
rée dans son petit cercle de famille. Quand on a 
prononcé ici le nom de milady Dawenport , et ce 
qu’elle a dit, il semble qu’on ait cité une des plus 

belles lois du royaume La bonne femme voit 

que nous sommes très au-dessus de ce sot enthou- 
siasme , sa vanité en est blessée au point qu'elle 
nous traite avèc beaucoup de hauteur, et ajoute , 
par eetie conduite , à l’ennui mortel qui réside 
dans ce séjour. Nous aurions bien essayé, en re- 
connaissance de ses bons procédés , de développer 
un peu les idées de nos chères cousines, de leur 
donner par nos récits le goût du monde et de ses 
plaisirs, et de leur faire juger la sottise et la pé- 
danterie de tous les beaux préceptes dont on les 
obsède, mais il n’y a pas'moyen. » {Lady Dawçn- 
port interrompant sa- lecture : ) Le projet était 
fort honnête et fort louable assurément , mais à 
la vérité difficile à exécuter. « L’ainée de mes 
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cousines me plairait assez. On vante ici son 
ingénuité que nous appellerions, avec plus de 
raison, de la franche niaiserie. Quant à. la ca- 
dette,» (à vous ma chère Sophi,e ) « c’est une pe- 
tite créature vaine, fière de son prétendu savoir, 

; passablement gauche , complètement imperti- 
nente—... Mon père a eu une cruelle idée en ima- 
ginant de nous envoyer ici ; mais je me mettrai 
à l’abri d’un pareil désagrément pour l’avenir, en 
me plaignant amèrement de la réception de ma 
tante. Tu connais mon esprit et les moyens que 
je sais employer : je suis toujours sûre de le con- 
vaincre et de le décider , et je ne manquerai sû- 
rement pas de succès.» (Ceci est bien noir.)«Adieu, 
Cécilia ; plains jusqu’à son retour à Londres t'a 
fidèle et sincère amie. Anna. Dawenport. » 

Il in’en coûte de lire ce nom au bas d’une sem- 
blable lettre. v 

CL-A RICK, so jetant aux picd$*de lady Daweuport. 

Donnez-nous une preuve de votre générosité, 
de la supériorité de votre esprit , en pardonnant 

à la malheureuse Anna. 

■ '• < « , * • .' » 

LADY 1) A W EN PORT. 

Je ne me ferais pas prier un seul instant pour 
des injures qui me seraient personnelles. Mais . 


>■ 

«► 
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toutes les bienséances , toutes les vertus sont ou- 
tragées dans cette lettre > et dans des cas aussi 
graves., un père seul a le droit de prononcer. Sa 
tendresse pour sa famille l’avait porté à laisser 
ici un courrier toujours prêt à partir pour Paris,, 
si quelque événement survenait à une de ses filles. 
La maladie la plus sérieuse , la blessure la plus 
dangereuse, ne mériterait pas plus sa sollicitude 
paternelle que la découverte d’une pareille con- 
duite , d’un semblable abandon de tous les prin- 
cipes, et je vais lui envoyer à l’instant cette 
preuve douloureuse de la perversité d’un être 
qui lui était si cher. . 

ANNA. ‘ ' ■ 

Ah! ma tante, si la confusion dont je suis 
pénétrée, si le. repentir le plus sincère peuvent 
apaiser votre juste courroux, daignez m’écouter 
ot vous laisser fléchir. Des conseils perfides, des 
louanges non méritées , une fausse idée sur l’es- 
prit du monde ont dénaturé mon caractère. J’ab- 
jure mes erreurs; rendez-moi .la vie en éloignant 
de mon esprit toutes les idées fausses et vicieuses 
qui s’y sont introduites. Mon cœur est encore 

digne de vos soins C’est ici , c’est dans çet 

asile , qui renferme toutes les vertus, que je veux 
résider à l’avenir; et n’écriVeî à mon père’ que 
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pour lui exprimer ce vœu sincère. Vou^avez 
formé mes cousines; elles goûtent déjà le bon- 
heur et les jouissances que procure une édu- 
cation précieuse. . Il manque à votre gloire, ina 
tante , de réformer entièrement .un caractère 
aussi blâmable que celui de la trop coupable 
Anna. - 


CL A R 1 CE. 


Obtiendrons-nous un pareil bienfait ? 


CAROLINE. 

Faut-il joindre nos prières à celles de mes 
cousines? ' 

V : \ 1 . ’ * * *. - > . ’• ■ O' ' 

SOPHIE. 


Maman, vous nous rendrez par ce bienfait 
des parentes que nous chérissons comme des 
sœurs, et vous ajouterez au bonheur de notre 
vie. 


ANNA, à ses cousines. 

• \ - 

Quoi ! vous me pardonnerez aussi généreuse- 
ment? 

! ' 1 caSolin E. 

* . . * ' * 

Nous voudrions adoucir jusqu'à l'amertume 
de vos regrets. J* 

. SOPHIE. * 

► ' • . * * ** 

Maman, vous n'avez pas encore prônoncé. 
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LADY DAWENPORT. 

- I - • 

Croyez-vous que je puisse hésiter à me char- 
ger d’une tâche aussi intéressante pour mon . 
cœur. 

• . » ANNA. 

Ah , ma tante ! 

. • ' • CLARICE. 

; i • * • 

Quel bonheur ! 

SOPHIE ET CAROLINE. 

Ah, maman! . 

LADY DAWENPORT. , ~ 

Le succès sera même moins difficile que vous 
ne l’imaginez , j’ose l’espérer... Un repentir sin- 
cère est le premier pas vers la vertu. 



FIN ne TROISIÈME ET DERNIER ACTE. 
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NOMS DES PERSONNAGES. NOMS DES ÉLÈVES 

, qui remplissaient les rôles. 


MJSTRESS TÉACHUM maî- 
tresse de la maison •; . , m ii °. . 

LA/DY ARABELLA RICHARD. olympe coattarel. 

LADY HAMILTON EMILIE liEAUHARJC AÏS. 

Pensionnaires . ' 

i re . CÉCILIA.' . adéle aijüi.ié. 

r - 

2 e . LUTEY. . '. . .ROSE DUVIDAL. 

3*. EMMA. . paIjlinf. Raymond. 

4 e . LAURA. SIR Y MAÜRY. 

5 e . MATILDA. . Caroline orüson. 

i re . petite. SALLY. . ..... anwette mackau. 

a e . MOLLY. ...... lise lfpèvre. 

BETTY, fille du portier. . hobtehse beauharnais. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


SALLY et MOLLY jouant avec une poupée. 

, ' MOLLY; secouant sa poupée. 

Allons donc, miss! quel maintien! Voulez- 
vous bien faire ta révérence ? 

■ ï 1 - » ’ . S A L I : Y . ' ; *. fc 

Achève donc de l’habiller avant de lui don- t 
ner sa leçon de danse ; nous n’en sommes qu’à la 

toilette. < .■ ‘ ■ , • " . . 

J * - . ... • 

v * *.* I 

MOLLY , posant un chapeau sur Ja tête tife la poupée. 

• • — ' ... » 

Tiens, la voilà coiffée, elle a une grâce par- 
faite, personne n’habille sa poupée avec plus de 
goût que moi. 


Digitized by Google 



CÉCILIA. 


9*/ 

SALLY. 

Et inoi, je la déshabille à merveille, c'est bien 
vite fait, je t’assure; chacun a son talent. 

MO LL Y, 

Oui , tu es parfaite pour abîmer les tiennes en 
moins de deux jours ; si tu étais ma fille , je te 
gronderais bien pour Cela , et je te dirais : Miss, 
je n’entends pas que vous détruisiez tout ce 
qu’on vous donne , je Vous ordonne d’avoir grand 
soin de vos joujoux, ou vous perdrez mes bontés ; 
entendez-vous , miss?, > 

SALLY. n 

Tais-toi dono, tu me fais peur avec tes sin- 
geries, tu prends le ton de cette méchante lady 
Arabella qui fait verser tant de larmes à la pau- 
vre Cécilia ; sais-tu que tu l’imites à merveille , 
mais il ne fallait pas dire , si j’étais ta maman ; 
car les mamans ne sont pas sévères et méchantes 
comme cela, ' 

. ^ MOtLY. 

Oh! oui, si la pauvre Cécilia avait la sienne , 
elle ne’serait pas si à plaindre. 

• ' ' SALLY. # 

Lady Arabella lui donne pourtant bien des 

choses superbes, des bracelets, des boucles d’o- 

reilles. 


» - 
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1 *• / . , • *; 

. ' . • MOLL Y.' - . 

Va, ce n’est pas cela qui rend heureuse. 
J’ai trouvé vingt fois Cécilia pleurant seule 
dans une allée du jardin ; et moi,, qui n’ai pas 
un seul bijou, je ris et je saute avec mon four- 
reau de toile et mo» chapeau de paillé; 

s ali. Y. " , 

Mais donne-moi donc la .poupée, je veux à 
présent la faire déjeuner. ( Elle s’empare delà 
poupée et prend une praline, j Voyons , miss , ai- 
mez-vous les pralines Psi vous ressembliez à votre 
petite maman , vous ne serreriez pas ainsi les 
lèvres. *. *. . . 

MOI. LY.; 

Finis donc avec tes belles phrases , tu ne sais 
pas non plus faire manger les poupées; je vajs te 
montrer cela, dqnne-la-inoi. ( Elle reprend la 
poupée et la praline,') Allons, miss, point de cé- 
rémonies. ( Elle mange la praline.') Elle est ex- 
cellente, n’est-oe pa^P 

S ALLŸ. . ; - • ‘ 

C’est le tour qui est excellent, espiègle; je 
m’en souviendrai , sois-en sure. Mais qui vient 
nous déranger ? Ah! c’est lady Arabella ; mistress 
Téaehum va être triste tonte la journée; toutes 



</, . CBCILIA. 

* ê r 

les fois que cette méchante lady vient , elle lui 
donne du chagrin. Retirons nous vite, elle a 

toujours quelque chose de désobligeant à dire. 

‘ • 

... * , S I < ■ . • . * • * .* • 

SCÈNE II. 

■ ■ » ■ * ■ .• . . 

MISTRESS TÉACHUM , LADY ARABELLA. 

» " ’ ’ MISTBKSS TEACHUM. 

Oui, je vous le répète avec plaisir, milady, 
miss Cécilia est l’exemple de ma maison , et sera 
l’ornement de la société quand elle y paraîtra; 
loin d’avoir à l’exciter à aucuns de ses devoirs, 
je ne crains que l’excès de son amour pour le 
travaih 

LADY ARABELLA 

Il est bien juste qu’elle réponde à mes bontés; 
et sur çes talens, je m’en rapporte entièrement 
à vous, j’ai le projet d’en procurer à ma fille 
adoptive; c’est devenu presqu’une mode géné- 
rale, il faut bien s’y soumettre. Quant à moi, une 
fortune considérable m’a procuré dans le monde 
toutes les jouissances possibles sans avoir jamais 
eu la peine de me -livrer à toutes cm études fa- 
tigantes. J’avais une gouvernante, mais pour 
m’accompagner lorsque je sortais; et quant aux 
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maîtres, j’en étais quitte pour donner bien vite 
le èacliet , ce qui terminait l’ennui de leurs le- 
çons. J’avais réellement prévu que tout cela me 
serait inutile; la toileVe , le spectacle, les vi- 
sites et le jeu étaient bien assez pour remplir 
l’espace de ma journée , je me couchais excédée 
de fatigue; aurais-je èu le temps de travailler, 
de dessiner, ou de jouer de quelques instru- 
mens ? " 


1 MISTRESS TEACHUM. 

Si des événeinens, milady, vous eussent livrée 
à la retraite et aux douceurs de la vie privée, 
peut-être auriez-vous regretté quelques-uns de 
ces talens. ' 


labx arajtella. 

Oui, c’est aussi pour, cela que j’en désire à 
ma nièce; je compte bientôt me retirer de ce 
monde brillant qui a fait le charme de ma jeu- 
nesse; ce doit être actuellement ■son occupation 
d’éloigner de moi l’ennui qui m’obsède, et de 
varier un peu cette- monotonie qiii me suit; je 
vois d’après votre récit que je puis en espérer 
ce que j’ai le droit d’en attendre, et notre con- 
versation se terminera sur ce point. Mais , dites- 
moi avec sincérité, obtenez-vous sa confiance , 
vous fait-elle dépositaire de ses petits secrets,? 



C)6 CÉCILIA. 

vous parle-t-elle de son attachement enfantin 
pour les lieux qui l’ont vue naître , de ses regrets 
sur la perte quelle a faite de ceux qu’elle ap- 
pelle pompeusement les # auleurs de ses jours , et 
qui ne méritent de sa part aucun tendre souve- 
nir ? Cette petite fille est, depuis quelque temps 
surtout, livrée à une mélancolie dont il faut la 
défaire. Sent-eHe enfin tout le prix de mes bon- 
tés? Orpheline, ruinée par des parens dissipateurs 
et méprisables, sait-elle apprécier le bonheur de 
retrouver par mes soins et mon adoption une 
fortune brillante? La voyez-vous se livrer quel- 
quefois à la gaieté et aux jeux de ses compagnes, 
et sortir d’une certaine mélancolie romanesque 
qui ferait le tourment de ma vie, cafr chez moi 
je veux que tout soit doux , soumis , mais animé , 
riant, spirituel; on m’a même conseillé de ne 
m’environner que d’objets faits pour me retirer 
de certaines dispositions vaporeuses qui sans 
çela inflùeraient sur ma santé. 

MISTRESS TÉ’AC«UM. 

Cécilia, miladÿ, est timide, silencieuse ; je me 
croirais indiscrète d’établir nos conversations sur 
des objets qui peuvent émouvoir sa sensibilité; 
je la vois toujours pénétrée de vos bontés, et 
sans chercher à exciter ses compagnes à des jeux 

• r 

. • * •• 
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bruyans, elle se livre volontiers aux amusemens 
de son âge. . . 

LADY ARABELLA. "> . 

* '■ 

Ce portrait est, je crois, trop flatteur; votre 
en Aousiàsmé pour Cécilia pourrait vous rendre 
un juge trop indulgent. Défiez-vous de cette*mo- 
destie affectée , les exemples de sa jeunesse ont 
dû être pernicieux, et , vous le savez, madame , 
ils influent plus qu’on' ne le pense. Une mère co- 
quette, écervelée, un père dissipateur ; voilà Ce 
qu’étaient ses parens. Une sensibilité généreuse, 
qui fait la base de mon caractère, me porte à 
.laisser dans l’oubli les chagrins cruels qu’ils ont 
pu me donner ; mais ils nourrissent en moi de 
justes craintes. Ne vous fiez donc pas, madame, 
à l’apparente candeur de cette jeune personne , 
inspectez toutes ses démarches; je vous le répète, 
elle est née d’une mère qui ne me laisse aucune 
tranquillité sur ses dispositions naturelles. 

MISTRESS TKACHUM. . 

Je ferai , milady, tout ce qui peut dépendre de 
moi pour vous satisfaire. 

L.VDY A RA b ELLA. 

’i , ' * ” t * ' * •’ 

Personne n’en a plus que vous les moyens, mais, 
je dois en convenir, ce n’est pas une chose très- 

v Tom. II. 7 
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aisée. Je sujs sévère en principes, j’exige beau- 
coup cîfe Ja part des autres , et , malgré ma bonté 
naturelle , je $uis vive , emportée*, et si j’avais à 
me plaindre de ma nièce, je la livrerais au mal- 
heilr que l'inconduite de ses parens lui a prépiré. 
Oui # madame, vous voyez à quel point je la 
cpmble de bienfaits : une fois chassée de mon 
cœur, riep ne pourrait me toucher sur son compte ; 
quand j’ai pris un parti, l’univers ne me ferait pas 
céder, c’est ce qu’on appelle, je crois, du carac- 
tère : et il faut en avoir. , 

. » .''*/• e 

M1STRKSS TKACHUM 

Après la définition que vous faites dé » cette 
qualité, milady, je n’en entreprendrai pas une 
autre. . 

LADY A R ABELI. A. 

C’est m’obliger, car je n’aime pas les longuès 
dissertations ; adieu , madame. J’ai vu ma nièce 
dans son appartement et je vous laisse à vos oc- 
cupations; je lui ai fait quelques réprimandes sur 
la siipplicité de sa toilette, je la comble de pré- 
sens dans tous les genres , il est juste qu’elle m’en 
fasse honneur. 

MISTRESS TÉACHUM 

,*’,**. • . , f 

Sur ce. point, j’obtiendrai peu de Cécilia, elle 
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chérit la simplicité, et je vous avouerai qu’en 
cela elle sert parfaitement mes vues dans le plan* 
d’éducation que j'ai adopte, 

. ' ‘ *. ’i t • • - . i* •.**.* *♦ . * 

; • L A B Y . A R A B.E L L Â. . . 

©est’ très-louable ; mais les jours qu’elle vient 
me voir, je désire qu’elle soit parée de tous mes 
dons. Ce soir , par exemple, je viens la prendre 
pour la métier., à un thé chez mllady Baltimore : 
recommand#z-lui le soin "de , sa parure. 

I . ' MISTRESTS TÊA.CHÜM. ' V V •* “ . 

• 1 ■■ • ... •' , , . 

En sachant que c’est un moyen de vous plaire, 

elle s’y conformera,, j’en suis sûre 

, LADY ARABELLA. • . - „ ' 

Je compte en ' tout p«int, madame , sur vos - 

soins , et surtout sur votre, surveillance. ... ; 

' *"»»*, v y ■- , * fc *, 

MISTK ES-S TÉ A CHUM , la rccond taisant. v « 

Daignez y compter. • , ' v • • \ 

< d , " ' V . • . * r . ■' • " 

• V.'.’. /. ï SCÈNE III. J- 


' ■ : ... 

MISTRESS TEACHUM seule, 

, * ,* * '• r *. • *' ’ 

Quel pénible entretien! Je me voyais au mo- 
ment où les. vrais sentimens ne peuvent plus être 
contenus , et ma patience était à son terme ; ce- 
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fi . • < ‘ . 

pendant , quelle que soit ina confiance dans les 
Bonnes qualités de Cécilia , les craintes de lady 
Arabélla jettent malgré moi quelques inquiétu- 
des dans mon esprit. Mais il faut les en chasser, 
c’est accorder trop d’empire aux propos enveni- 
més des médians, que de permettre qu’ils, altè- 
rent l’estime que l’on doit à l’innocence et à la 
vertu. 


SCÈNE IV. 


M1STRESS TÉAGHUM , CÉCILIA. 


CÉCtHA. ’ 1 ‘ . 

* • •» * J . A . • • 

* . . 1 \ 

Je croyais ma tante près de vous , madame , 
et j’espérais jouir du bônheur de la Voir encore 
quelques instans. ' • * 

MrSTHESà TÉACJltJM. 

. , • . r '■ 1 -, . , 

Elle vient de sortir. Mais je vous sais gré , ma 
chère Cécilia, du sentiment que vous me faites 
connaître pour lady Arabella : je craignais que 
votre reconnaissance n’égalât pas l’étendue de ses 
bienfaits. : - : 

..’céciua. 

Croyez que j’en suis pénétrée , et ma tante fait 
encore plus pour moi que tout ce que vous êtes 
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à portée de pouvoir j uger. J’exprime mal ce que 
je sens, et je pourrais même peindre d’une ma- 
nière plus touchante les biens inexprimables que 
je lui dois, s’il m’était permis de m ? expliquer 
plus ouvertement. . 

MISTHESS TÉACHUM ' # 

*• 

Vous me charmez,' Cécilia; la reconnaissance 
est une qualité de plus qui ne me surprend pas en 
vous. Et comment s’en étonner? Les vertus for- 
mant généralement une chaîne parfaite , et dans 
le contraste affligeant du vice on peut faire la 
même remarque, Votre tante, en m’entretenant 
beaucoup de sa tendresse pour vous,, a pourtant, 
par Certaines différences d’opinions , été pres- 
qu’au moment de se lâcher avec moi; nous nous 
sommes, malgré cela, séparées en amies : il est si 
aisé de contenir ce que l’on pourrait répondre de 
désobligeant !... ■ 

. / , ; ■ 

‘ é ' CÉCILIA, ‘avec beaucoup d'émotion. ■ <■ 

v , ; •/ * . • 

Oh ! oui , bien plus que de réprimer les seriti- 
mens du cœur. ’ 

v MISTRES8 TÉACHUM. ‘ i ~ 

Les sentimens du cœur! Cécilia, que signifie 
cette exclamation ? elle exprime par un mouvement 
involontaire une contrainte que vous ne devriez 
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CÉCILIA- 

pas connaître. Est-il quelque sentiment du coeur 
qu’à votre âge vous soyez forcée de tenir Secret? 
et l’amitié rt’autorise-t-elle pas une confiance qui 
a toujours sa douceur et souvent son utilité ? 

. • CECILIA. • * . 

lAst des devoirs qui imposent le silence ; mais 
dans les choses ou je ne puis venir puiser auprès 
de vous des conseils salutaires, vos préceptes ? 
votre morale pure et douce , sont au moins des 

guides qui ne m’abandonneront jamais. 

•• \l ' *' > . , * * . 

* MISTRESS TÉACHUM 

• Vons êtes obligeante, Cécilia , mais pas assez 
confiante : le temps vous amènera à connaître le 
prix d’une amie telle que moi. Il ne faut pas hâter 
les épanchemens qui ne doivent être dus qu’à 
une confiance entière ; je reviendrai; sur cette 
conversation , je dois vous en prévenir. Occupez- 
yous de vos devoirs, et songez à être prête pour 
l’heure où mitady. viendra vous chercher. ' 

.*. ■ !.. ... '. * ' i 

( Elle l’emlirass* 1 . ) 

• ■ . CÉCILIA. ’ '• >',••• ..' ' ■ 

Oh! madame, ce thé, chez lady Baltimore, 
commence très-tard , et j’ai la journéeventière à 
ipa disposition ayant d’avoir à m’occuper de ma 
toilette. ' . • 
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' • ; SCÈNE V. 

' e „ . 

CÉCILIA seule. . . 

■ - '' • • ■ : ■ 

Quelle imprudence je viens de commettre ! Le 
silence seul peut le réparer % un mot de plus en- 
gageait une conversation qui ‘Yn’aut-ait embarras- 
sée. Mais comment mistress Téachum a-t-elle 

.... ‘ • ./ f • •• 

fait attention à une exclamation qui m’avait pa- 
ru.n’avoir aucun sens? D’où peut venir cette 
défiance dans une personne aussi bonne ? Me 
croirait-elle capable de me livra», à tout autre 
sentiment qu’à l’attachement légitime qui occupe 
en entier mon âme?... O ma mè^el ce nom si 
doux à jwonOncer non.seulement ne doit pas sor- 
tir de mes lèvres , mais l’élan d’un cœur unique- 
ment occupé de toi vient à l’instant de m'exposer 
à compromettre ce qüe j’ai de plus cher au 
monde. 



» 


SCÈNE VI 

|t > 

CÉCILIA, BETTY. 


BETTY. 


Vous êtes seule , ,^1 iss ? Ah ! quel bonheur !•;..! 
J’ai de si jolies choses à vous dire ! 


CECILIA. 


Ma robe est vendue,... j’en suis sûre ;... je le 
vois à ton air joyeux. , 

. m BETTY. » , 

Et vendue'comme nous le désirions , et comme 
nous ne l’esnérions pas.... Tenez, miss, une, 
deux , trois , quatre gujnees , toutes neuves , en- 
core ; c’est joli cela... . 

' • [ C- • CECILIA. 

* ;•*«. • ’ 1 ...' ' ’ s 

Ah! quel bonheur ! que cet or, dont je me 
soucie peu si ordinairèitaent , va me procurer 
de jouissances ! 

• . • , beTtV* ‘ • 

C’est) urîe, bien aimable lady qui l’a achetée. 
Si votre chère tante était aussi poHe , ce serait 
un plaisir d’aller chez elle; mais encore faut-il 
que je vous conte comment tout oela s’est 
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ACTE ï, SCÈNE VI. Jo5 

passé.... V’Ià que je suis arrivée chez miss Jenny, * 
femme de chambre de cette lady, et qui était ’ 
la bonne amie de ma pauvre mère ; je lui ai 
montré votre ouvrage en,La priant, en grâce de le 
faire voir à sa 1 maîtresse pour l’engager à l’ache- 
ter. Venez, m’a-t-elle dit tout de suite, milady 
n’est pas fi ère, elle sera bien aise de vous voir ; 
elleaiinait bien votre maman. J’ai suivi miss Jenny, 
et j’ai passé dans des antichambres où il y avait 
tout plein de gràhds domestiques qui me regar- 
daient avec de si vilaines ipines que j’avais 
presque peur.... et puis j’ai traversé dé beaux 
salons tout dorés. 

CÉCIUA. 

Abîma petite Betty, fais^-moi grâce du récit 
des appartemens.... j’ai tant de choses à te de- 
mander , et nous avons si peu de temps à nous. 

V • BETtV..' , • , 

Eh ^ien ! jê suis entrée chez milady qui était 
à écrire ; j’ai fait de belles révérences, et miss 
Jenny lui a dit que j’avais une mousseline bro- 
dée à vendre. J’ai déployé ma mousseline bien 
au jour, et milady a commencé à diré eç la re- 
gardant,: Je n’çn ai pas besoin.... V’ià que mon 
cœur s’est serré ; et puis elle a ajouté : Cependant 
j’ai tant de jeunes nièces , que je trouverai bien 



CÉCILIA. 


1 1>6 

' • ‘ . • 

-* • à la placer... V’ià que j’ai été si aise , que j’ai 
pensé en sauter de joie. C’est brodé par les fées , 
a dit milady , regardant la mousseline et prenant 
sa bourse. Ab ! lui ai-je répondu en rougissant , 
c’est plutôt l’ouvrage d’un ange.... La brodeuse 
est de vos amies, ma petite , à ce que je vois , 
m’a dit milady en me frappant doucement sur la 
joue. 0b ! oui, bien mon amie, ai-je répondu , et 
puis j’ai fait.enoore une révérence et je suis allée 
tout en courant chez votre chère maman. 

• „ * • , * * ’• é • 

CÉCICIA. ' 

Quoi ! tu as trouvé le temps d’aller chez ma 
mère, et tu ne me le dis pas en premier! tu Fas 
vue, tu as joui de ce bonheur que je désire avec 
tant d’impatience et que je n’ai pu encore me 
procurer! Qu’a-t-elle dit , en sachant que ce soir, 
peut-être, grâce à ta courageuse amitié , je pour- 
rai passer quelques instans entre ses bras ^ ’ . 

* ’ ». ■ : .1 ' î • 

.BETT\, 

Elle a levé au ciel ses, beaux yeux pleins de 
larmes, et sur-le-champ s’est mise à écrire cette 
petite lettre. 

- CÉd-Ll'A. 

4 ... i 

Ma is donne donc cette lettre; je. ne sais com- 
ment te remercier de tes soins, et tu me mets 
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> 

presque dans, le cas de te gronder, petite me-' ‘ 

chante. ' ‘ . 

BETTY. • . • 

> ■ • 

Eh bien , la voilà! patience. , 

(Ella lui donne la lettre. }■ 

C ÉC ILIA la baise , la décackètc et lit. 

» « Quoi ! ce soir, ma Cécilia, après deux ans de 
la plus cruelle absence , je pourrai vous serrer 
dans mes bras , vous presser contre ce cœur qui 
n’est rempli que de votre image! Que votre ten- 
dresse ne Vous égare pas , 6 ma Cécilia ! évitez 
les imprudences. Si votre tante venait à décou- 
vrir cette entrevue et rrtême n^n existence , tout 
serait perdu. Adieu , les minutes vont nje paraî- 
tre des siècles jusqu’à celle qui fera mon bon- 
heur. «Quelle touchante lettre ! et tout ést-il pré- 
paré pour notre entrevue ? 

. betîy. ■ ■ ■ . ' ’ 

Parfaitement. Mon père m’a permis de rece- 
voir la visite d’une femme que je lui ai dit être 
une des maîtresses de l’école où j’apprenais à 

lire. - . 

- , . cécilia . ' 

Ah ! très-bien. 

BETTY 

Oui , très'-bien ; anais si ma maîtresse vient à 

i 
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CÉCILIA. 


' savoir que je suis soi’tie sans sa permission , que 
deviendrai-je? 

CÉCItU. 

Ah ! ne me parle pas des dangers auxquels 
ton amitié t’expose , tu troublerais en un ins- 
tant toute ma joie. 

BETTY. 

Je veux aussi en chasser l’idée; je n’écoute 
que mon cœur ; il me dit que je fais une bonne 
action , que je sers la plus aimable des jeunes 
personnes, la plus tendre fille ; que sa vertu mé- 
rité qu’on se sacrifie pour l’obliger ; usais ma rai- 
s.on me dit qu’un mystère est toujours blâmable, 
que j’agis contre les ordres justes et sévères de 
ma maîtresse, qui a défendu si expressément tou- 
tes les relations hors de la maison ; et puis, quand 
j’ai bien écouté ma raison , voilà que vos larmes, 
vo§ prières et mon cœur vous. font oublier tout, 
ce quelle m’a dit ; mais enfin , miss p dans tout 
ceci il n’y a de mal que le mystère ; pourquoi ne 
prendriez-vous pas mistress Téachum pour con- 
fidente ? • J 

.CÉCILIA. 

Crois que si le plus grand danger n’accompa- 
gnait pas cette démarche, il y a long-temps 
qu’elle serait dépositaire de J|ous mes secrets,, et 
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je t’avoue même, ma chère .Betty, que la néces-, 
site la plus absolue a pu seule me déterminer à 
te mettre dans cette confidence. Mistress Téa- 
chum serait plus gênée que toi , relativement à 
ma tante , élle pourrait craindre son caractère 
emporté, son influence dans la société' j je com- 
promettrais trop d’intérêts qui me sont chers; 
j’exposerais mon intéressante maîtresse à se mê->- 
leT d’affaires de familles fort tristes et qui trou- 
bleraient peut-être sa tranquillité; et ma mère..,, 
je frémis quand j’y pense.... ma mère ne doit sa 
liberté qu’à l’entière et heureuse persuasion dans 
laquelle est ma tante qu’elle a cessé d’exister il y 
a deux ans. Si jamais elle découvrait qu’ejle a été' 
trompée, elle pourrait faire languir ma pauvre 
mère dans les prisons pour une somme immense 
qu’elle lui doit et que jamais elle ne pourra lui 

payer. • 

BETTY. 

, .Quoi ! cette lady Arabella pourrait-elle être 

assêz méchante?.... 

f ' CÉC1L1A. 

* . • « *’*.’ + • < . • 

Hélas! sa haine pour ma mère et la violence 
de son caractère m’aqtorisent malheureusement 
à le craindre. Ma mère n’a pu se dérober aux 
poursuites de iba tante que par la bonté tou- 



«j 

k 


IIO . CÉCILIA. 

chante d’une de. ses anciennes -fermières , qui , 
pendant deux années, l r a soustraite à toutes les 
recherches en la faisant subsister ; depuis deux 
mois la mort lui a enlevé celte généreuse amie , 
et elle a risqué , sous un nom supposé , de venir 
exister près de l’être qui peut seul dans le inonde 
l’attachera la vie. > > 

BETTY. 

Ah , mon Dieu ! comme c’est touchant ! qui 
ne serait attendri d’un pareil récit? Eh bien, 
voilà que mon cœur ne sera plüs du tout tour- 
menté par ma raison. A toutes les heures , à tous 
les instaus de la journée , je serai prête à vous 
aider à remplir des devoirs aussi touchàns , aussi 
sacrés. 

pÉCl LIA. • 

Dis plutôt que ton cœur peut agir d’accord 
avec les principes les plus purs. Est -il rien de 
plus naturel que de remplit ses devoirs envers 
une mère tendre et vertueuse, succombant S0115 
le poids de ses malheurs ? est-il rien de plus gé-. 
néreux , de plus louable , que les secours qu<? tu 
veux, bien me donner, dans l'impossibilité où je 
suis de veiller moi-même à f tous les engagemens 
que m’imposent la nature et l’honneur? L’infor- 
tune , ma chère Betty , in’» appris à réfléchir 
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ACTE I , SCÈNE VI. , 

bien jeune ; et si je ne savais pas que ta digne 
maîtresse applaudirait à toutes meà démarches , 
s’il m’était permis de les lui communiquer, je ne 
m’en permettrais pas une seule. 

betty’ • v 

Vous me rassurez entièrement, miss. Mais 
dites-ntoi un peu par quel hasard lady Arabella , 
en persécutant ainsi votre intéressante mère , se 
plaît-elle à vous faire un si beau sort, à vous 
donner tant de bijoux précieux? 

CÉCILIA. 

Les préjugés établis dans le monde font que 
ma tante regarde comme un devoir indispen- 
sable d’élever son héritière d’une manière ana- 

• ' J ■ ' / ‘ . , * 

logue à sa naissance , et de l’orner de tout l’éclat 
qui accompagne la riçhçsse. 

, ■' 0 • r 

bktTY. , • 

C’est eftcore bien heureux qu’elle ait de sem- 
blables préjugés, car , si elle ne consultait que 
son cœur, vous seriez , je crois, fort à plaindre. 
Je sens , miss, que je vais me rendre bien irripor- 
tune à force de réflexions; lirais -pourquoi* m’o- 

• 1 , |‘.l 

bliger tous les matins, au lever du soleil , à votis 
éveiller pour vous mettre à votre métier dans le 
désir de hâter votre ouvrage ?\ ne craignez-vous 



1 I a 


CÉCfLIA. 


pas qu’une pareille occupation n’altère votre 
santé, et l’argent que lady Arabella vous donne 
ne suffirait-il pals pour faire exister votre respec- 
table maman ? 

CÉCILl A. 

Non , Betty; ma tante fournissant trcs-géné- 
reusemenl à tous mes besoins , la pension qu’elle 
veut bien me faire pour ce qu’elle appelle l’ar- 
gent de ma poche , quoique très-honnête, serait 
insuffisante pour procurer .à ma, mère toutes les 
douceurs de la vie, si je n’avais eu l’heureuse 
idée de la doubler au moins par le travail dé mes 
mains. 

BETTY, lui baisant tendrement U main. 

Ah! permettez-moi ce transport, miss, je vous 
admire autant que je vous aime. 

, CÉCILJA. 

«. *'■**>» 

Finis, ma Betty, tu mets trop de prix à l’action 
la plus simple. Mais retourne chez toS père; et 
à l’instant oit ma mère paraîtra , songe à venir 
m’avertir ; je descendrai avéc toi sous les grandes 
allées de la cour. 


* 
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* . A CT K I, ScètU! VIII. I l3 

v 1 

• • « 

- 

SCÈNE VII. 

. 3 * - ’ . l\. * '* ‘ " « 

. t * 

... CÉCILIA seule. 


» . , i , v i 

Je vais donc revoir ces traits si cher* ! j’en- 
tendrai. ce son de voix si doux qui tant cîe fois a 
fait le charme de mon enfance, et a placé dans 
inon cœur dès sentimens qu’une mère si tendre 
a bien le droit d’y retrouver! Comment pourrai-je 
contenii' mes transports ? 

■ / ; ' - . 4 * 

* 

f . • 

. • . t • ... •'Y • : 

(•Ce'cilia veut placer les guindés et la lettre dans la même poc^c , e| laisse 
ioniler la lettre.) 

. . , m t * , . ■ . t . 

■ », \ 


-, . .• ' ' 

SCÈNE VIII. •; 

' . t 

Ch CI LIA, SALLY et RjETTYi, entrant en. cou- 
* ranf. , v • 

i * -* .* • 

. .■ •• / •*' •' 'V • » ' / 

■ ' , . ' , S AL'LÏ. 


* t ''*, *\ 

Ah ! miss, la, récréation vient de sonner, et 

* • ' • ; ? j • 

vous ne songez pas a votre toilette. I»ady Ara- 
bella viendra vous prendre ; si vous n’êtes pas 
prête elle vous grondera, et cela nous ferait bien 
.de la jjeftie , je vous-nssuee . ‘ . ’’ / • 

1 Tom, II. - * 8 

• ‘ , - ’ . J 

• 

' i • 

•i» 

1 

, \ • 

' \ * ' ‘ ’ ♦ 

1 A 

‘ • ' 

♦ 

• 

/ * * * 
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I >4 ‘ 

C KOI LIA, l'embrassant. 

Vous êtes charmante, ma petite Sally; votre 
bon cœur me charme , et votre amitié me touche 
infiniment. » 

> • „ ( Elle jort. )" , 

\ SCÈNE IX. 

■ * , »* » - * 

» 1 * , ' / . , • * 

’ SA LL Y et MOLLYi 

«. * ‘ * t , . * . % 

SALÎ/Y. 

Comme elle est aimable, Cécilia! que je serais 
heureuse de lui ressembler quand je serai grande ! 
M O L LY. 

’ • ’ ■' ' . \ t ' • - - 

Oh! tu as bien des choses à faire pour cela : 

d’abord, il ne faut plus être si méchante , si em- 
portée. - ; 

V. \ ; 8 a tM. 

• . . • • > • ‘ 

Oui!... et toi, il ne faut plus être si espiègle, 
si rusée, si 4f° ur die. Tiens, regarde encore; tu 
viens de laisser tomber la lettre que ton papa t’a 
écrite, et qu’il t’avait tant recommandé de con- 
sçrver. •- , *;• * ■■ 

) ■ molly. s ’m. . 

Ah, mon Dieu, non; elle est dans mon écri- 
toirt, j’en suis sûre. - ' * , 
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A A UI. Y. . ' . 

... “*• ' * * ‘ . , , . ’ . . • . . 

C’est donc à quelqu’une de nos compagnes : 
voyons.. { Elle ramasse la lettre. ) Ah ! la belle 
écriture! ( Elle lit. ) P. o. u. jç. m. i. s. s. 

MOLLÎT 

Finis donc , tu m’impatientes ; veux-tu biei) 
lire! A > . ’ '. * •' . 

-i- - muly: . 

Mais , au moins, on donne aux gens le temps 
de lire couramment... 


JOLLY^., V/ -* 

C’est quand ils éjrellent comme toi qu’il leur 
faut beaucoup de temps : donne-moi cela. ( Elle 
prend la lettre. ) Pour miss Cécilia. 


t... 


S \ LL Y. 


Mets-la dans ta poche ^ il faut là lui rendre. 

MOLLY. 

Oui ; mais laisse-môivoir , tu vas juger comme 

je lis bien l’écriture. - , 

* ''•* l."' . . 

% , SALUY. . 

Ah ! ça n’est pas bien d*Être curieuse. Il faut la 
rendre , mais sans la lire.-, 

( Klle veut prendre Ja lettre. ) * 

• * • ' v ' • ' 





CKCILIA. 

MOLLY. 


Finis donc, finis donc : seulement les deux 

premières lignes. 4 

.. . SALI. Y. 

• , . ‘ 

Non , je ne le veux pas; c’est très-mal. 

v t ( EDe lui arrache la lpttre.) 

• * • y . ■ v • - ; • ** 1 - \ ‘ . 

SCÈNE X. 

SALLY, MOLLY, MISTRESS TÉAC1IUM. 

‘ .. i * j - ' *" ‘ . • 

* • ' ■ . • , • 

i MISTBESS Tjj^CHUM. 

Quel est le sujet de ce crebat , Sally ? Ne pou- 
vez-vous être avec votre amie sans avoir quelque 

querelle? ‘ : ; •• 1 

* • SALLY. « . 

f)h ! pour cette fois , ce neât pas moi qui ai 
tort , madame , je vous assure ; elle Veut absolu- 
ment lire une lettre qui ne lui appartient pas. 

V * MlàTRESS TÉACHUM. ! , ‘ 

Vous ne lui en avez donc pas donné la per- 
mission? • 

. SALLY., . ‘ , . , 

Mais je ne puis la donner ; elle n est pas pour 
moi, nqn plus. ■ . t 


**■ 


** , 
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•I * 

mxstress têachum. • * 

A qui donc est-elle adressée? 

>r , Ç ' ■' k ,± «* • ’ . • * . . ; 

SALtY. . 

A Cécilia. • • ' ■ ' ‘ 

MXSTRESS TÉACHUM, i Mollj. 

Molly, remettez-la-moi. ■ . 

. • . / SALLY. • , / 

Là , c’èst bien fait. 

• . ■ 

• ’ • mistresstéachum. 

.Allez toutes deux rejoindre vos compagnes 
dans le bosquet, jouez de bon cœur, vous re- 
viendrez pour l’heure du travail avec la même- 
disposition. - ! 

S4'ï,tY. 

* * ’ * ‘ \ •* . < , • , 

Oh! oui, madame. . *.■ ... 

. A:-' • 

I * . ■ \ ' • . * . .-J » ' « • ' 

SCÈNE XI. : 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Voyons un peu cette lettre que le hasard fait 
tomber entre mes mains ; il est de mon devoir 
d’en prendx;e connaissance et de fixer, par ce 
moyen , l’opinion favorable que j’ai de l’intéres- ' 
santé Cécilia ; elle regardé l’adresse.. Ce n’est 
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pas l’écriture de mijady, car à peine on peut la 
lire, et ce caractère est parfait; de qui ce pour- 
rait-il être? ( Elle lit.) Oh ciel ! quelles expres- 
sions passionnées!.... l’espérance , la certitude de 
la voir !.... ah ! Cécilia , si votre visage intéressant 
et modeste, si votre maintien noble et décent ne 
sont pas accompagnés d’un cœur innocent et 
pur.... Combien je me serais trompée, et que 
mon âme en serait peinée ! L’explication que 
cette cruelle découverte - exige a besoin d’être 

conduite avec prudence Ménageons encore 

celle qu’il serait si douloureux de trouver cou- 
pable ! , .. r , 

: -, ' . - ï - * ' • -, •" ' • 

. r • *, * * .. . 

' f * . ^ , * r* i • 

• FIN DU i’RKMIKK ACT^. 
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ACTE DEUXIÈME. 


\ . . ' * ' i * * • 


SCÈNE PREMIÈRE. 

•* * f *' K ‘. * \ ‘ *, / ' 

EMMA, LAURA, MATILDA. 


EMMA, entrant la première. 

. . * • ‘ •* 

Vewez ici , mes chères amies, l’ombrage y est 
^iélicieux; nous pouvons nous y reposer agréa- 
* nlement. «. "*■: ... 


, LAURA. 

J’en ai besoin.:, j’ai tant couru , que je suis ex- 
cédée ; je me suis obstinée à poursuivre un beau 
papillon bleu, il m’a menée d’allée en allée, et j’ai 
été forcée de reconnaître que ses ailes sont encore 
meilleures que mes jambes. 


..••• . , . EMMA. .' *>••*. . 

Je l’aurais bien jugé, moi , avant de commen- 
cer la course. Asseyons-nous ici : Matilda nous 
contera quelque jolie histoire. ' . * 

{ Matilda s'asseyant avec les autres. Laura s'assied la dernière. ) 



120 ■ r.I'Ql 1.1A. .. 

M ATI RO A. 

. • . ’ . » . ». 

Volontiers. Voulez-vous que je continue le 

conte allégorique de la bonté et de la beauté ? 

, \ LilRt. . ' ' 

Oh ! non, il y a trop de morale dans celui-là ; . 
il ressemble à une leçon de mistress Téachum : 
ilis-nous quçlque histoire de voleur , de caverne , 
quelque chose qui fasse bien peur; il n’y a rien • 
que j’aime autant que ceia, • , 

V SCÈNE II. ' 

- . - . . ' • • C 

EMMA , LAURA , MATILDA , SALLY et ’• 
*..«• MOLLY. . • V •* 

* ' '*■**'• ‘ f ' •* . * ' . .’ 

' V ' " LAURA. 

Que venez-vous faire ici , mesdemoiselles ? 
nous ne faisons pas société avec les petites de 
votre âge. . > - 

MOtLY. 

’ , ■ , V 

Nous avons vu que vous étiez assises sous le 
berceau , et j’ai pensé que vous alliez dire de 
jolies histoires comme hier; je les aime à la fo- 
lié v et j’ai quitté ma raquette pour venir vous 

'■ 

ecouler. 


* 
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ACTE II, SCENE If. 
LAUB A. 

t ~ ' r ' ' ' ■ 

Vous pouvez y retourner. 


S A LL Y. 


Comme on est fière d’avoir cinq ou six années 
.déplus! • 


EMMA. 


Vous aurez votre tour, mon cœur, quand elle 
en aura cinq ou six de trop : restez près de moi ; 
je vous prends sous ma protection. 


LaÜRA. • 


Ah ! son bonheur est toujours de faire la pe* 


tite maman. 


M AT1LDA. 


Enfin, voulez-vous écouter la suite de mon 
conte ? • « 


Volontiers. 


TOUTES TROIS. 


MATILDA. 


Vous savez que cette fée si laide répandait 
autourd’elle, par son extrême bonté, le bonheur, 
le plaisir et la joie ; la difformité de ses traits, 
était si amplement compensée par les qualités 
de son cœur , elle inspirait tant de confiance , 
elle obtenait une amitié si tendre et si. sincère de 
tous les êtres supérieurs tels que les génies et les 
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fées , et de tous les simples mortels qui compo- 
saient sa cour , que Ton finissait même par trou- 
ver une sorte d’agrément dans ses traits les plus 
hideux; ses yeux caves et ombragés sous un sour- 
cil ^ais étaient si doux , son regard si franc et 
en même temps si spirituel !... 

SCÈNE III. 

Les mêmes; LUCY, arrivant avec un air em- 
. , . pressé. 

» . ’ • 

W LUCY. ,■ ... - ■ • 

Vous ignorez sans doute ce qui se passe dans 
la maison. ‘ ^ < 

. EMMA. • 

Nous n’en sommes pas curieuses, je t’assure, 
et tu viens nous interrompre au milieu d’un 
conte qui nous intéresse. 

’ tue Y. 

"■* , ‘ t *• i : 

C’est pourtant bien sérieux et bien important : 
devinez quelle est la pensionnaire qui vient à 
l'instant de recevoir l’ordre sévère de rester dans 
sa chambre sans communiquer avec personne , 
et contre laquelle mistress Téacbum paraît sé- 
rieusement eourrouçée. 
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„ ‘ . A M ATIT-Ü A. 

Est-ce un enfant? 

*. ... v LUC Y, . . /' * 

Non; une personne fort raisonnable : le mo- 
dèle, l’exemple, le phénix de la maison; Cécilia 
enfin. • , < ; • • 

: ■' r - -, . LADRi. ’ 

Si cçla pouvait diminuer un peu l’enthou- 
siasnje de mistress Téachum , qui me la cite sans 
cesse comme un être parfait, je serais quitte de 
cette éternelle comparaison- qui m’ennuie bien 
souvent. ’ ... ; • O , , ... 

S A LI. Y. *. . 

* % ' ■*,:’*«.* . ' v t. 

Vous voyez que les grandes demoiselles sont 
aussi en pénitence quelquefois. 

- i « • ... 

MOLLY. v ' 

Cela les rendra plus indulgeutes. , 

, MATILDàj 

Comment Cécilia peut-elle mériter un traite- 
ment aussi sévère? , 

• EMMA. • 

Ce .qui m’inquiète dans cet événement , c’est 
la justice bien réelle de notre tnaîtresse; il faut 
qu’elle ait quelque tort grave, et j’en suis vive- 
ment affectée. -> 



1 2 4 CÉCIUA. 

V • EUCY 

Voici Betty ; si elle veut être sincère , elle peut 
nous mettre au fait. 

' V ‘ SCÈNE IV. , 

•' ' i 

Les mêmes; BETTY. ' , 

* *» . ’ » ' * -* v ' ’* 

• . LUCT. •• 

■ '. t • , r % ; • 

.Qu’est-il arrivé à Cécilia, Betty, pour .être 
confinée dans son appartement ? 

‘LAÜRA. 

t ' \ 

Ma petite Betty, dites-nous ce que vous en 
savez. 

MAT1LDA. 

Vous pleurez , Betty ; l’événement est donc sé- 

' •' ?.**'. ... 

rieuxr -y - 

r JBETTY , s’essuyant les jeux. 

Très-sérieux... Mais croyez qu’il ne fait qu’hon- 
neur à miss Cécilia. < 1 .* 

■ ' ■ EMMA. 

• . _ 

Oh ! je n’en doute nullement. Mais parlez , 

Betty. 

V* MATILDA. 

Ne nous laissez pas dans cette inquiétude. 

. moi.ey. . . • 

Raeontez-nous ce qui est arrivé. 


*• 
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, • SALLY. • ... \ 

Je vous en prie , Betty. ■ ' 

• LAURA. 

’l 1 * ‘ • 

Oui , puisque c’est à la gloire de iniss Cécilia. 

• LUCY. ' ' • • V 

Vous nous dé&olez , Betty, 

BETTY. < V * " 

Je ne puis pourtant vous satisfaire, et si je ne 
suis pas faite pour vous donner des leçons, je 
vous ferai voir au moins que l’on garde" les se- 
crets qui nous sont confiés. 

**•**■•' '* , . * , * , • 

1 LAÜRA. « ' 

r . * • 

Ah! des secrets !• Je ne connais rien dé plus 
cruel , parce qu’on se fcasse la tête pour deviner 
. des choses qui souvent n’fln valent pas la peine. 

: •/ BETTY;. >; . ^ . . V \ , 

Il n’y a qu’à ne pas chercher à savoir ceux 
des autres. 

LAURA. 

C’est bien aisé , cela , Betty ; mais quand on 
est curieuse. ‘ 

BETTY. ' ■ 

■, * ' . ^ • * # ’ S i . , 

Eh bien , miss , il faut s’en corriger. 
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SCÈNE Y*./ 

Lés mêmes; MISTRESS TÉACHUM.. 

MÏSTHESS TÉACHUM. 

Mes chères amiefc, je désire être seule dans 
ce berceau; retirez-vous, et retournez à vos étu- 
des. ( Les jeunes personnes se retirent en faisant 
la révérence , Betty se trouve la dernière. ) Res- . 
tez ici, Betty, j’ai plusieurs choses à vous dire. 

SCÈNE VI. 

• * * * • 

MISTRESS TÉACHUM, BETTY. 

K -**. ’ • , t' 

MISTRESS TÉACHUM,. Ai montrant la lettre adresser è Cécrlta. * 

, • ♦ • 

Betty., avez-vous connaissance de cette lettre? 

. / BETTY. 

Je ne saurais mentir; oui, madame. 

- r ’ 

MISTÉESS TÉACHUM. 

A-t-elle été remise à Céeilia? en a-t-elle fait 
la lecture?' 

BETTY., . • 

Oui, madame; remise par moi, et lue avec 
-transport par Cécilia. 
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MISTRËSS TKiCHlM. 

Avec transport ! Betty... Vous conservez votre 
air de candeur pour exprimer des sentimens 
aussi condamnables. 

BETTY. i 

Ah! croyez qu’il n’en exista jamais de plus 
intéressans. 

MISTRËSS TÉÂCHUM.- 

Vous n’êtes pas dans l’âge où l’on peut juger 
ceux que l’honneur réprouve. "* <■ 

, • ’ - • ‘ BBTtY. . V > • 

Ah, madame! ces sentimens ne seraient sûre- 
ment pas connus de Cécilia. 

MISTRËSS TÉ AC H CM. 

Mais enfin , comment osez-vous remettre une 
lettre à mon insu ? Vous jugez à quel point je 
réprime en ce moment mon mécontentement ; 
mais vous sentez que vous ne devez plus rester 
chez moi; votre malheureux père en mourra de 
douleur. Est-ce là, Betty, le fruit de mes soins 
et de mes préceptes? est-ce là ,ce que je devais 
attendre d’un cœur formé pour la vertu? ' 

BETTY. • '1 - \ 

Dans tout ce que j’ai fait, je n’ai consulté que 
les principes que je dois à vôs bontés;’ ; 
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MISTBESS TE AGHUM. 

4 . ' . ' % • 

Vous vous les expliquez, je crois', très-mal; 

mais enfin , de qui teniez-vous cette lettre ? - ' 

BETTY. J . ‘ 

D’un être bien intéressant et bien infortuné. 

MlSTRESS TÉACHOM. 

* Je ne vous demande pas de détails sUr ses 
qualités, il faut absolument me faire connaître 
son nom. 

BETTY. 

Non, jamais, madame; et si je pouvais vous 
consulter sur ce point sans trahir le secret qui 
m’est confié, vous me diriez de le garder même 
au péril de ma vie : j’ai bien retenu tout ce que 
* vous m’avez dit sur la discrétion. 

MJST11ESS TEACHUM. 

Et parfaitemént oublié ce qui concerne la sou- 
mission *01 l’obéissance, car vous ne pouvez 
ignorer les ordres qui vous étaient donnés. 

BETTY. 

Ah! de ce côté, je suis coupable en effet, 
et je me jette à vop pieds pour implorer votre 
indulgence; mais un jour vous plaindrez la pauvre 
Betty de s’être trouvée dans la nécessité de choisir 
entre des devoirs qui lui sont également chers. 


' < 


*“ 
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MISTRESS TÉACHUM. . 

Rien ne peut vous excuser, Betty, et l’aveu 
sincère de la vérité m’est absolument néces- 
saire. 

BETTY ■Ci. 

Qu il m en coûte de vous refuser, madame 
vous à qui je dois tant d’attachement et de re- 
connaissance ! mais rien au monde ne me ferait 
manquer à la parole que j’ai donnée à miss Cé- 
cilia à moins quelle ne m’en dégage. 

MISTBE?S TÉACHUM. 

Faites-la descendre ici , ce lieu retiré me con- 
vient plus qu’un autre pour une explication qui 
me peine infiniment et qui doit être ignorée. 

BETTY. . * 

J’y vole. 


SCÈNE VII. 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Je désire et je redoute d’être entièrement 
éclairée sur ce mystère; je commence cependant 
espérer, par les réponses ingénues de Betty, que 
cette correspondance tient à un attachement fait 

pour des cœurs aussi purs et aussi innocens. 
Tom. II; 


céci ri a. 
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Qu’il m’eu coûterait d’être, forcée de les trouver 
criminelles! l’une et l’autre m’ont semblé jusqu’à 
ce jour réunir toutes les qualités que l’on peut 
souhaiter à la jeunesse la plus intéressante. 

SCÈNE VIII. 

MISTRESS TÉACHUM, CÉClLlÀ. 

C E C I L I A , se précipitant aux genoux de mistress Téaehum. 

Suis-je assez infortuné^ pour avoir mérité 
votre mécontentement ? Ah! madame, qu'il m’en 
a coûté jusqu’à ce jour de garder avec vous le 
silence sur tous les malheurs qui accablent ma 
•jeunesse! 

MISTRESS TÉACHUM. 

Relevez-vous, Cécilia, et, par un aveu sincère, 
tirez -moi du doute affreux où me livre une 
correspondance secrète que cette lettre m'a fait 
découvrir. 

CÉCILIA. 

Un seul mot me fera paraître aussi innocente, 
aussi pure que l'est le fond de mon cœur; un seul 
mot aussi va compromettre l’existence et le repos 
de l’être qui m’est le plus fcher au monde. Que 
celte situation est déchirante! Faut-il cesser de 
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conserver votre estime et votre touchante ami- 
tié? faut-il vous communiquer un secret qui 
peut aussi troubler la tranquillité dont vous jouis- 
sez? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Quel est donc le degré de confiance que je 
suis parvenue à vous inspirer, Cécilia ? Ce que 
vous avez osé confier à une jeune personne de 
l’âge de Betty, craignez-vous de le communiquer 
à une amie tendre et réfléchie ? 

CÉCILIA. 

La crainte de vous compromettre par ma con- 
fidence , madame , a pu seule me décider à ine 
priver des secours que j’aurais puisés dans vos 
conseils, et l’heureuse Betty n’ayant de juge que 
vous, j’étais bien sûre que votre sensibilité el 
votre «cœur généreux la mettraient à l’abri de 
tout danger, et qu elle ne pouvait craindre votre 
courroux pour une action digne d’obtenir votre 
suffrage. ' 

MISTRESS TÉACHUM. 

Pourquoi donc hésiter à me confier vos secrets? 
pourquoi me mettre dans la douloureuse position 
de blâmer vos démarches mystérieuses? Si le 
motif en est louable, osez compter sur le cœur 
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d’une amie. Rierç ne m’empêchera de vous servir, 
Cécilia, "si cela est en mon pouvoir. Rassurez- 
vous, osez vous expliquer avec sincérité: ce que 
vous m’avez dit redouble mon impatience et ma 
curiosité. 

cÉcrt.t v. 

Eh bien, madame, cette lettre que j’ai baignée 
ce matin de mes larmes , cétte lettre est écrite 
par la mère infortunée de vôtre Cécilia, réfugiée 
dans un asile mpdeste, voisin de votre demeure, 
et craignant d’y être découverte par une ennemie 
pnissante qui l’enlèverait pour jamais à mes soins 
et à ma tendresse. 

MI5TRF.SS TÉVCHUM, sérieu*emeot.- -, 

Cécilia, lady Arabella m’a souvent dit que 
vous étiez orpheline. 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, BETTY et LADY HAMÏLTON 
qui a entendu les dernières paroles. 

) LADY BAMIITOIT, 

*' ✓ » • 

"Non, madame, elle ne l’est point. Vous voyez 
en moi là plus tendre des mères comme elle est 
la plus vertueuse des filles. 
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f ECITjI A , se retournant au son de ▼©»* de sa môre , et se précipitant 
dans ses bras 

' • • . . . f 

O ma mère ! est-ce bien dans vos bras qtfe 
se trouve en ce moment l’heureuse Céeilia ! 

MISTRESS T F. AC HUM. 

Sa mère! Quel air à la fois digne et tou- 
chant ! ‘ r 

cécilia . . 

Oui , c’est une mère chérie et digne de l’être 
par ses vertus et ses malheurs. Jugez, madame, 
quel doit être l’état affreux de mon âme : je 
trouve «à la fois, en ma tante, une bienfaitrice 
constante et généreuse, et l’ennemie déclarée de 
celle à qui je dois une vie que je suis prête a 
lui sacrifier. Si elle vient à découvrir et son exi- 
stence et notre rapprochement, privée de ses bon- 
tés, je vais perdre .les avantagés d’une éducation 
que je prise plus que toutes ses richesses. Mes 
talens perfectionnés auraient été ma possession 
la plus précieuse puisqu’ils auraient suffi à faire 
exister une mère aussi respectable*» mais si notre 
secret est découvert ! Si jeune encore privée des 
secours de nta tante, comment pourrai-je acquit-, 
ter envers ma mère (ont ce que je lui dois ? , ‘ 

MISTRESS TEACHUM. 

r 

N’ayez aucuue inquiétude, ma chère Céeilia ; 





■s. 


HL 


A 


l'S4 CÉÇILIA. 

ou nous fléchirons lady Arabella, ou ma maison 
sera pour vous un asile au moins consolant; rien 
nft jjourra me faire renoncer au bonheur de vous 
garder près de moi. 

CKCILJA 

Je suis pénétrée de vos bontés ; mais combien 
je redoute l’arrivée de ma tante, ce moment me 
paraît devoir être le dernier de ma vie. 

b • • 

' LADY HAMILTON. 

Que la perte de la fortune entraîne à sa suite 
de peines amères ! en un instant, tout ce qui 
vous environne change d’aspect et laisse les in- 
fortuués livrés à l’abandon et au mépris. 

Ml STRESS TÉ A CHUM. Elle la fait asseoir sur le banc de gazon. 

Le mépris n’est point fait pour la vertu ; dit«k> 
plutôt qu’on est délaissé par un monde frivole • 
et méprisable qui ne mérite pas de véritables re- 
grets; mai§ enfin, madame , la haine de lady 
Arabella n’a-t-elle aucun motif qui doive laisser 
dans son cœur^des ressentiinens implacables? 

LADY HAMILTON. 

. Des revers de fortune en sont l’unique cause ; 
mon malheureux mari éprouva, dans un com- 
merce considérable , des pertes que sa prudence 
ne pouvait prévoir : plusieurs bâtimens pris par 
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les ennemis; d’autres su Innervés ; deux banque- 
routes que nous eûmes à supporter, amenèrent 
en quelques mois*notre perte totale. Le père de 
Cécilia, dont la mémoire est toujours présente à 
mon cœur, ne pub survivre à ces événemeus ; il 
me laissa livrée à la misère' la jilus affreuse et aux 
rigueurs de ses créanciers. Lady Arabëlla m’im- 
puta bien à tort la ruine de son frère. Son or- 
gueil excessif se trouvait humilié de l’abaisse- 
ment de sa famille. Elle déclara qu’elle ne me 
pardonnerait jamais; et, comme nous lui devions 
une somme considérable, elle me fit poursuivre 
sans pitié. Je ne dus ma liberté qu’à la fuite et «à 
la nouvelle de 'ma mort qui se répandit peu de 
temps après : il y a deux mois que, forcée de quit- 
ter ma retraite, j’appris que mil fille était élevée 
dans votre maison ; je vins m’établir près d’elle, et 
je vis de l’argent qu’elle me fait parvenir par une 
jeune personne intéressante. Ma Cécilia ne doit , 
je le sais, cet argent qu’à son travail. La crainte 
qu elle n’altérât sa santé, en s’y livrant avec trop 
d’ardeur , in’a décidée à risquer aujourd’hui, de 
la voir pour la première fois. 

CÉCILIA 

' . ‘ . , 

Votre tendresse vous fusait craindre pour 
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moi l’occupation la plus douce, et ce léger essai 
de mes devoirs m’a procuré des jouissances dont 
le souvenir sera toujours cher à mon cœur. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je Jouis de ces doux épanclieinens, et je passe 
" avec délice de .la plus vive émotion à l’admi- 
ration de toutes vos vertus; mais jl faut faire 
cesser une position aussi pénible , et j’ose entre- 
prendre d’employer tous mes moyens auprès de 
lady Arabella pour y parvenir. 

.CÉCILIA. 

C’est justement ce que j’ai voulu éviter ; pour- 
quoi des peines, que je sais renfermer dans mon 
cœur, vous attireraient-elles les reproches et .la 
haine de ma tante? » - 

MISTRESS TÉACHUM. 

Ne craignez rien, ma chère Cécilia , elle pro- 
noncera elle-même sur votre position , et je ne 
compromettrai point votre secret : je connais 
Arabella depuis long-temps; la vivacité de ses 
passions l’entraîne et la porte à se soustraire à 
une sévérité de principes dont elle ne. s’éloigne 
jamais pour les autres; et si nous blâmons à re- 
gret les torts auxquels elle se livre par passion , 
il est au moins comblant d’avoir à reconnaître 
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ey elle de l'élévation d’âme el une grande géné- 
rosité. ■ 

« 

CEC IL! A. " 

Je crains que votre bonté pour moi ne vous 
expose à des peines réelles sans nous faire par- 
venir au succès. 

MISTHKSS TÉ A CH CM 

Il faut savoir cburir quelques chances désa- 
gréables lorsqu’elles sont nécessaires pour servir 
ses amis. 

CÉC1LIA. . 

Jamais nous 11e pourrons reconnaître tant de 
bontés ! 

c 

MJSTHESS TEACHUM. 

J’entends une voitufe, c’est sûrement milady; 
elle viendra me trouver ; placez-vous pendant • 

notre conversation derrière eette charmille. 


• ' .SCÈNE x: 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

< / . * • * '* s 

Ne négligeons aucun des points qui peuvent 
attaquer son amour-propre, et le désir qu’elle a 
de voir son caractère généralement estimé. C’est 
avec regret que je- compte plus sur ces moyens , 
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que sur sa sensibilité; mais je ne doute pas que 
sur ce qu’elle croira éloigné de ses propres inté- 
rêts , elle ne prononce comme nous pouvons le 
désirer: la passion seule altère le jugement ou 
étoufTe la sensibilité. 

SCÈNE XL 

Mistress TÉACHUM , lady ARABELLA. 

LADY ARABELLA. 

Cécilia, madame, est sûrement en état de sor- 
tir avec moi ? 

MJSTRF.SS TÉACHUM. . 

Je n’en doute nullement, elle n’oublie aucun 
de ses devoirs , et c’çn est un bien doux pour 
elle que de se rendre à une invitation aussi agréa- 
ble. Vous êtes sans cesse occupée de son bon- 
heur., elle en est digne ; mais tous les êtres faits 
pour intéresser ne jouissent cependant pas des 
mêmes avantages. ' * 

LADY AH AB K I.L A*. 

Vous paraissez affligée , et cette dernière ré- 
flexion tient à quelque sentiment pénible. 

MISTRESS TÉACHUM, 

* i ■ 

Oui, milady ; tous les parens n’oul pas comme 
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vous une générosité aussi touchante et aussi sou- 
tenue. Le monde offre quelquefois des tableaux 
affligeanS. 

LADY AHABEt.LA. 

• ’ ' j ’ * • * 

. Oui , je crois en effet qu’il vous présente sou- 
vent des scènes très-variées. 

A . • * 

« - - » \ i 

MIS*TRESS TÉACHUM. 

A l’instant où vous êtes arrivée, milady, j’é- 
tais livrée à de douloureuses, réflexions sur le 
sort d’une de mes jeunes élèves , prête à être aban- 
donnée par line parente fort riche qui depuis 
plusieurs années prend soin de^on éducation. 

. liADY A R ABEL !i A. 

La jeune personne est donc coupable d’ingra- 
titude envers elle., ou quelque action blâmable a 
pu exciter le courroux dé sa protectrice ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Non , milady , la riîodestie, la vertu , la sensi- 
bilité forment les bases de Son caractère. 

I.ADY A R ABEI.I. A. 

Quoi ! abandonner une jeune personne sans 
aucuns rhotifs?.... réellement on n’entend plus 
rien, aux procédés de la société.... Il faut finir par 
s’en éloigner, vivre dans la retraite, si l’on ne 
veut à chaque instant voir agir contre les prinçi- 
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pes de la morale et de la vertu; mais enfin v a- 
t-il un prétexte apparent ? • 

MISTRESS TÈACHUM 

Il n’en existe pas, au moins à mes yeux , et jft 
crois pouvoir m’en rapporter au sentiment de ma 
conscience et à la connaissance que j’ai des de- 
voirs et de la bienséance. Cette jeune personne 
n’a d’autre tort , aux yeux de cette parente , que 
d’avoir entretenu une correspondance avec une 
mère pauvre et malheureuse dont la famille ne 
veut plus entendre parier; pour moi, j’ai été 
touchée jusqu’au» larmes, en découvrant qu’elle 
faisait subsister honorablement sa mère par le pro- 
duit des broderies oy de dessins agréables qu’elle 
faisait vendre. < 

, LADY ARABELLA. 

4 * * 

Mais voici de ces traits faits pour être placés 
dans le roman le plus intéressant. Si l’ indigence 
se mêle aux malheurs dé cette jeune personne , 
daignez lui faire accepter cette légère somme ; 
elle pourra se livrer plus facilement à remplir des 
devoirs sacrés. 

M1STHESS TÈACHUM 

Je Suis touchée, milady, de votre générosité ; 

, , # . « . . • 
mais je ne puis accepter ce bienfait ; ma jeune 

pupitle jouit , par les bontés de sa parente , de la 
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plus grande aisance , et la discrétion seulement 
l’empêche de demander des sommes plus fortes, 
qui lui auraient sûrement été accordées. 

LADY ARABELLA- 

Vous en faites un être très-intéressant, et je 
crois qu’il vous sera facile de la réconcilier avec 
cette parente. Lui en avez-vous déjà parlé? 

MISTRESS TÉAÇHUM. * 

Je n’ose pas même l’entreprendre. Cette dame 
est livrée au tourbillon du monde le plus bril- 
lant, je choisirais peut-être un moment défavo- 
rable. 

LADY ARABELLA. 

Mais c’est sûrement quelque" femme que je 
rencontre dans la société; si vous croyez que 
mon influence puisse contribuer ^Iramener son 
esprit.... 

MlSTlfjESS TÉACHUM. 

1 * . • •’ • 

Il faudrait, milady, vous fatiguer de trop de 
détails; vous développer les motifs de la désunion 
qui trouble cette famille. 

EADY ARABELLA. 

Non; j’ai saisi en un instant la position de vo- 
tre intéressante élève : il s’agit d’oublier d’an- 
cieps ressentimens , quels qu’ils soient ; de les sa- 



CÉCU.IA. 


‘*L s d„ qualité, vertueuses et touchante». 
SVst-oe pas 'à I e césumé parfait .' e ,a s| tuat |ml 
intéressante dont vous ête9 occupée 
MISTRESS trachum. 

Il n'est pas possible de inieut saisir et de mieux. 
eXptimer - t.n, ..u«. 

““ moyens .entendu 

' ’ , et de rendre mes idées avec une 

promptement d ^ ^ négoc.a- 

grande preeis.o . m es s „ cc è s 

teur, et je -eus vous .endrejug 
, 1 1 ne vous rest e pi us « 

dans ce genre. dois agir . 

mer la personne auprès üe .ah 

•m»stkess TÉACHÜ*. 

_ v y *milady , aucun des arguons à fan e 

^ ° Ub ’ des choses déterminantes que vous 
valoir , aucune des choses 

aurez à dire. • 

I *DV ARABELlaA.- 

Ne craignez rien , je serai d’une éloquence 
parfaite^ nommezonoi seulement cette lady. 

mistress téachüm. 

• . il est crois, temps de 

Je ne risque rien, S ’ «.Vissez « 
tu foire connaître. Ceciha , paraisse . . 
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ACTE II, SCÈNE XII. 


SCÈNE XII. 


i/,3 


f.es mêmes ; CÉCILIA , LADY HAM1LTON , 

se précipitant aux pieds de lady Arabella. 

L ADY AR ABELLA. 

Ciel! que vois-je? est-ce un fantôme ou une 
réaliba? Vous vivez ! 

LADY ÎÎAMILTON. 

1 • * ,v 

J ai laissé s’établir une nouvelle qui pouvait 

apaiser votre courroux et assurer ma tranquillité. 

CÉCILIA. 

O ma tante ! daignez conserver en notre faveur 
des sentimens qu’à l’instant vous avez si généreu- 
sement développés. 

LADY ARABELLA. * •• 

Puis-je, en revoyant votre mère,, oublier que 
ses - travers et ses folles dépenses ont amené la 
ruine et la perte d’un frère cjué j’ai tant' aimé? ‘ 
MISTRESS TÉACHUM. 

Daignez, milady, ne négliger aucun des argu- 
mens du rôle de négociateur que vous aviez vous- 
même désiré. 

- LADY ARABELLA. 

La ru»e que vous avez employée, mistress 
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* . 

Téachum, pourrait m’ciffenser gravement si je 
ne voyais que vous avez compté sur la généro- 
sité île mon caractère. Vous ne serez pas trompée 
j’assure à madame la tranquillité sur la suite du 
désastre de sa fortune, et je lui donnerai les 
moyens d’exister selon l’état de sa famille. 

CÉCILIA* 

Que de bontés touchantes! * A 

LADY 1IAMILTON. 

J’en suis pénétrée ; mais croyez que je n ai 
mérité aucun reproche sur les malheurs de mon 
mari. Quelle est la femme qui ne se trouve pas 
coupable d’avoir manqué d’une économie sévère , 
lorsqu’elle comptait sur une fortune immense 
qui vient à l’instant, à s’écrouler? 

LADY ARADKLLA. ' _ 

Une réconciliation sincère n’admet point de 
détails sur les causes d’un mécontentement passe : 
qu’il n en soit plus question entre nous. Cécilia 
sera le lien d’une union durable entre nous > les 
enfans qui lui ressemblent sont nés pour être 
l’ornement et pour faire le bonheur de leur fa- 
mille. 

( Elle le» embrasse. ) 

FIN Dü DEUXIEME ET DERNIER ACTE. 
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»« v************ « % AMmMM ****** *»»«»*»IIIUIH*HI1M n * Wl ” 

*" y 

NOMS DES PERSONNAGES. 

- • » i * 

L’INFANTE. 

DONA NIÈVES, ; 

DONA CÊCILIA. 

DQNA LOU ISA. 

DONA MENCIA. 

DONA J ACINTË A, nourrice. 

DONA LÉONORA, première camériste, sœur de lait 
de l’infante. , >i • 

■ • ■> •• ' ' •- ’ : ■ 
• ■ , . ■ • . •. . .. .. * 


; , . * , . • ' 

scène est à Madrid, dans le palais de l’infante. 


« 


a. t* • 
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LE PERROQUET. t * 

t •.*'•' * * , 

y ACTE PREMIER.: 

•. V- r.- *. /. ç • 

• • 

SCÈNE PREMIÈRE. 

, » f > * * 

DONA LÉONORA seule. 

Guitare, crayons, métiers, l’infaatea tout 
abandonné depuis trois jours. Il est vrai que rien 
n’est plus surprenant, plus attachant , qu’un oi- 
seau qui parle aussi bien et presque autant qpe 
moi. Ce$te petite perruche , nouvellement appor- 
tée d’Amérique , occupe uniquement PinfafTte; et 
j’ai bien le temps d’étudier la nbuvelle romance: 
je crois même l’avpir retenue en partie. 

(Elle s'assied , prend la guitare,. «tenante deux couplets en s'accompagnant. ) 



LE PERROQUET. 


,i48 

SCÈNE II. 

DON A JACINTHA, DÔNA LÉONORA. 

DOTJA JACINTHA. ' ■* 

Eh quoi , ma fille , vous vous établissez dans 
le cabinet de l’infante, vo^» faites usage de ses 
-, instrument ,' vous avez laissé ip totalité de ses 
diamans épars sur une table de sa chambre , vous 
négligez vos devoirs , et vous ne craignez pas.sOn 
mécontentement ? n’est plus dans l’âge 

de l’enfance ; vous lui devez non-seulement de la . 
tendresse, mais du respect et de l’exactitude 
dans vos fonctions. Léonora... • ‘ -s. ' . . 

4 - Ç 

*. , DONA LÉONORA. . » '' 

Ah! maman , permettez-moi de le dire , je ne 
m’entends gronder ici que par vous : l’infante ne 
me dit jamais rien. 1 - ^ 

DONA JACINTHA. 

J ' . 

Croyez quelle nen remarque pas moins vos 
perpétuelles étourderies. v . - > 

DON A LÜONOR.V. 

Elle ne fait qu’en rire, au moins; et si par 
c hasard elle les desapprouve, elle prend seulement 
un petit air seneux. li; 
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DONA JACINTHA. 

Eh bien, ce petit air sérieux, dans une per- 
sonne aussi douce, $uâsi indulgente que l’infante, 
doit être pour un cœur attaché un reproche plus 
sensible que la sévérité ou les éclats de l’empor- 
tement. Pour servir dignement les souverains , ma 
fille, il faut remplir, ses devoirs avec la plus sé- 
vère exactitude; songez qye même les emplois les 
plus, relevés descendent bien _ vite au dernier 
rang si. l’on s’attire des reproches, et que les ti- 
tres ou la faveur ne font qu’ajouter à l’humilia- 
tion qu’on eu ressent. Je le crains , votre légèreté . 
vous compromettra souvent.. 

V . DONA J.ÉOKOR A. . • 

J’ose compter beaucoup plus sur l’attachement 

• t, ’ ~ 

et la bonté dp l’infante : l’amitié fait entre nous 
disparaître la distance. 

• V* • DON A JACINTH A. 

Vous vous trompez : on a vu souvent la gran- 
deur rappeler la distance aux dépens de l’amitié. 
Ma fillé , ne me fournissez plus lés occasions de 
vous faire de semblables reproches. 

DONA LÉONORA. 

Je n’y verrai jamais que-la preuve de votre 
tendresse. & 


«> 


’ • -* i 


Digitized by Google 



LE PERROQUET. 


ï5û 

DONA JACINTHA. 

Retournez dans l’appartement , et occupez- 
vous des objets confiés à vos soins. 

m **'*.*, 

SCÈNE III. 

L’INFANTE, DONA JACINTHA. 

• /:• - . v - ■; /• . * 1 ' ' * . 

LUNFANTE. ' . 

Bonne nourrice, vous venez de gronder Léo- 
nora , j’en suis sûre ; ses yeux étaient remplis de 
larmes. 

' DONA JACINTHA. ' ' 

Son étourderie mérite souvent des leçons. 

. ' L'INFANTE. 

i * • ■ « 

Son étourderie ! Elle est jointe à une gaieté 
naïve qui me plaît , et surtout lorsque je suis dis- 
posée à la mélancolie. . - 

- - v ■ ’ ' '' t> . • . 

ifDONA JACINTHA. , . 

Cette disposition doit disparaître. Aujourd’hui, 
madame, l’invitation du roi vous procure le plai- 
sir de la chasse ; il n’en est pas de plus vif. 

. : L’INFANTE. 

Eh bien , vous vous trompez , Jacintha : quit- 



ACTE ï, SCÈNE Itl. l5l 

ter peut-être un jour entier l’oiseau qui m’en- 
chante, c’est une véritable contrariété pour moi. 

DOUA J ACINTHA. 

' < ._ . , . . • * 

Les occasions de sortir avec le roi sont pour- 
tant peu fréquentes; vous y mettez toujours, 
madame , un grand prix, et cette passion pour 
un perroquet me paraît portée plus loin qm il n’est 
permis avec tant d’esprit et de raison. 


L’INFANTE. 


C’est le premiet oiseau* de cette espèce venu 
en Europe , et je ne le possède que depuis trois 
jours. Dans quelque temps je m’en séparerai avec- 
moins de regret'; qaais depuis qu’il est en* ma 
possession, chaque minute me fait entendre une 
chose nouvelle : il chaîne,, dit qu’il m’aicfte , pro- 
nonce les noms des auteurs de mes jouçs ; et si 
dans un siècle il en existait mille aussi intéres- 
sons, ils auraient encore une grands valeur. J’ai 
fait. avertir mes frites d’h^pneur^jour la chasse; 
elles croient sa ds^oute m’y accompag ner toutes, 
et je ne puis eu mener qu’une. Pour éviter d'ïffli- 
ger trois de mes jeunes compagnes en nominaift 
• la seule qui doit jouir de ce plaisir , je les ferai 
tirer au sort. . 



LE BERHOQyiT. 


J$2 

DON A JACÏNTHA, baisant la main de l'infant# . 

Votre esprit est toujours iBgénieyx à servir 
votre cœur. Ma fille ( permettez-moi ce nom si 
doux), le bonheur de votre vie est assuré, puis- 
que vous l'établissez sur celui de tout ce qui 
vous entoure. 

’ ; * * > • •.* 

/ ' ; , ' ' *- • 

SCÈNE IV.. O.- 

L’INFANTE, LES QUATRE FILLES D’H ON- 
•- .. . • NEUR. • ; v 


DONA NIEVES. 

Quel beau jour, madame ! -, ‘ 

'• '• DON A LO U ISA; -■/. . ' 

Les bois seront délicieux. »\ . 

■ ' ‘ *' t . * v* . . . * 

DONAMENCIA. ' *■ . 

Nous venons féliciter l’infante sur l’invitation 

/ t , * • ' * 

qu’elle a reçue, ^ 

LUNKANTE. • . 

Fÿiur cette fois, mon plaisir n’est pas complet. 


■* ' DONA MENCIA. 

Un peu de contrariété, peut-être, en quittant' 
l’ôiseau chéri ; mais vous le retrouverez, madame. 
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l 

Et peut-on rien comparer au- bonheur d’admirer 
la campagne ^ de parcourir les forêts? 

' ’ ' •: t’êNFÂNTE. V •/ 

Vous aimez donc bien la chasse ? ** 

•> DON AM EN CI A. ' . 

G’est un plaisir délicieux! tout y contribue à * 
la gaieté , au bonheuE.. ’ • .. 

DON A CÊCILIA, ‘ , • ‘ / 

j V • • » ' . 

Le son des cors répété par l'écho ranime le 
courage des chasseurs. **'■■ -, ' * 

DON A LOUIS A. V- 

. On s!égare ; on.se croit dans une profonde so- 
litude. Tout à coup le galop des chevaux se fait 
entendre : on se trouve au milieu de la chasse. 

DON A'NIÈV ES. •* ' 

. C’est un de ces combats où la valeur peut nous 
avoir pour juges. ' 

L’INfANTE. ' ■ 

Il faut pourtant vous ' l’apprendre : une seule 
parmi vous' peut aujourd ? hui m’accompagner, 
l’invitation du roi le prescrit. Bien sûre d’affliger, 
les trois qui resteront , je n’ai pu me décider à 

• * J 

faire ce choix : voici quatre billets, le sort seul 
prononcera entre vous. Léonora , donnez-moi un 
vase. - ■ • . 




■» 

V 


*. . 

* 


. -'if 
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LE PERBOQUET. 


V nONA NIÈVES ' . » - 

* Votre décision, madame, eût fait une heu- 
reuse et pas une seule jalouse. 

i. •* 

[ Léouori^apporle un vas. , rinfmutc y met Ses LiMcU roulés. Los quatre 
V daines les déroulent. ) 

DON A LOUIS A li* ; 

Le sort est pour vous. Ah ! c’est moi , jamais 

il ne me sera plus favorable. 

«• "* * 

t 1 .' .' DO» A MERCI A. 

Nous vous en félicitons , et de bien bon cœur , 
ma chère Louisa. 

- * , 

L'INF A»TE. 

Pour vous, mesdames, je puis vous offrir une 
indemnité qui, selon moi, vjmt bien le plaisir 
bruyant d’une chasse : vous avez désiré d'avoir 
quelque temps l’oiseau charmant dont je vais me 
séparer; je vous le confie : jouissez, en mon ab- 
sence, de son .amabilité ; prodiguez-lui pour moi 
‘ les plus tendres caresses , il y répondra, et vous 
verrez combien j’ai raison de tant le chérir. Je 
vous le recommande à un point qui passe toute 
expression. Ne le faites pas sortir de mon appar- 
tement, refermez sa cage avec, soin, Léonora; en 
voici la Clef que je porterai toujours. ( Elle dé- 
tac lie de son cou une chaîne d’or à laquelle 

h ^ * T 
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tient sa def. ) Songez que mon perroquet fait le 
charme de ma vie. 

DOSA CËC1LT A. 

0 

Vous pouvez compter sur nous. * 

• ’• J. .... 

DON A MENCIA. 

Il ne peut lui rien arriver.' ' : - 

# . 

DONA CÉCILIA. 


. Nous en répondons. 

■ - ‘ ; ' ; ■ ■ 

L’INFANTE, 

Adieu. A mçm retour, trouvez-vous toutes dans 
ce cabinet. * ^ 

' - ' • ; scène v. '■ : 

• • - r ?• * . 

• ' # 

DONA NIÈVES, DONA CÉCILIA, DONA 

MENCiA. ;• ■ 


DONA CÉCI LIA. 


Quelle grâce l’infante sait- mettre à ses moin- • 
dces actions ! avec/juelle bonté, elle a cherché le « 
moyen d’adoucir nos regrets! 


DCrtSA MENCI A. 


L’idée de nous faire tirer aü sort est obli- 
geante; mais j’aurais préféré que l’infante ne fit 
pas dépendre du hasard le bonheur de ma mère , 
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veuve d’un des meilleurs officiers de l’armée d A.- 
mécjque; son sort n’est pas encore fixé, ma pré- 
sence l’aurait sûrement rappelée nu roi. 

D'QKA N1ÈVKS.J ; ^ .^ÊL 

Les bontés du roi pour votre famille ne doi- 
vent vous, laisser aucune crainte, et vous n’étes 
pas la seule qui pouvait désirer de paraître au- 
jourd’hui sous ses yeux. v 

. . .» . • * c y . . 

t DORA CECILIA. ’ . 

Oui, nous le savons, des intérêts importans à 
votre bonheur vous occupent aussi. Un regnnent 
accordé au fils de^don Pèdre doit décider \otie 
mariage; eh bien, une litière de plus, comman- 
dée pour la chasse , eût arrangé tout cela. G’est 
la faute du premier écuyer ; ils n’etf font jamais 
d’autres ; ils épargnent les chevaux et les mules 
du roi cent fois plus que les leurs. 

DON A NIÈVES, nonchalamment. 

Âllôns chercher le perroquet ; il nous distraira. 


, 'don A CÉCl tl*A. 

' * ' * . • • . 

S’il i parvient’, personne ne pourra douter de 


ses charmes. 



■ - r 


*% 


* t- 




• - ... + ii 
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ACTE I., SCÈNE VI. 


I 


■ -scène vi. . , 

Les mêmes ; DON A NIÈVES rentre avec le 
perroquet; elle s’ assied près de la table, cou- 
verte d’un tapis, et, sans lâcher le perroquet,., 
elle le pose sur la table et le caresse. Sous 
cette table est cachée une jeune fille qui con- 
trefait la voix de l’oiseau. 




LE PERROQUET. 

Vive l’infante, vive Isabelle! ’ 

* - . ’ . ... 

Dp N A H EN CTA. 

Il prononce et parle à merveille. 

DON k' NIEVES , le caressant. » , 

Bel niseau ; vous méritez d’être chéri. 

LE PERROQUET. 

• • V ' ' ' 

Bonjour, jolis enfans. 

DONA. CÉCILI^y v * 

Qu’il est .plaisant ! 




. { Flic rit ) 


? 


( Le perroquet rit. ) » # 

- DONA LOU^SA. > > ^ 

Il rit, il chante. 
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LE PERROQUET.' 


DON A CÉCILI A. 

I • / 

' Je n’ai jamais rien vu d’aussi étonnant, 

DONA NIÉ VF. S. 

On peutl’aimer à la folie. 


‘ * * 


SCÈNE VII. 


Les mêmes; DONA LÉONORA, qui était sortie 
après avoir remis le perroquet , entre avec pré- 
cipitation. ' 

W- . « ' ‘v • 

DON A LKONOR A. 

Ah, mesdames! venez, accourez vite... De la 
rotonde du parc on voit défiler la chasse ; elle 
fera le tour du ‘vallon. Lés litières dorées, les pa- 
naches blancs des mules , les'écuyers et les pages, 
les fauconniers avec les oiseaux sur le poing, les 
meutes de chiens : tout cela forme un tableau dé- 
licieux. 

>;v * ’ 

DONA CKCIL1A'. 

Nièves, reportez l’oiseau; partons vite, 

, DONA MEN C I A. 

Avons-nous le temps de nous rendre à la ro- 
tonde avant que la chasse soit passée? 



•• è 


ACTE I , SCÈHE VII. »'|5g 

DONA lêonqra. 

Oui , oui , vous la verrez encore parfaitement. 
Venez, . 

" \ LES DAMES. 

Partons, partons. 


. ! • ,y ••• • 

v-> ■ 1 - 

•r - * • * * 

Elîl DU PREMIER ACTE.- 



* 
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XE PERROQUET. 

« «’ 

\ 

• . 4 ' \ • 



ACTE DEUXIÈME. 


* SCÈNE PREMIÈRE. 

DONA JACINTHA , seule; 

* ■ • ' 

Personne dans cet appartement... Je le par- 
cours en vain... Léonora !... Leonora !... ( Elle va 
vers la porte du cabinet. ) Giçl ! la cage du per- 
roquet ouverte!, et la fenêtfe qui l’est aussi! Léo- 
nora!... 

■ SCÈNE II. • V. 

* • DONA JACINTHA , DONA LÉONORA. 

« * . * 

J „ . * « 

DONA JACINTHA. 

‘ * • ' f ‘ ' 

Où étiez-vous ? que faisiez-vous ? 

J T DONA LÉONORA. 

J’accours ; je puis à peine respirer. 
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ACTE TI/ SCÈNE III. î6l . 

» 

DO!*,* JACIBTHA. 

. Et le perrqquet dq l'.infante, qu^est-il devenu? 

DONA LÉOiSORA. 

Ciet! serait-il échappé? Ges dafnes , en se pro- 
menant , en ont eu la crainte. Dona 'NièVés l’avait 

7 i*” _ N , » 

reporté sans me recommander de fermer la cage; 
plus légère qu’elles à la“course, je lésai devan- 
cées. • . 

SCÈNE III. 

.• . .• / • 

LES TROIS DAMES, DONA JACINTHA, 
DONA LÉONORA. La dernièrqest entrée 
dans le cabinet, et en sort après que dona 
Mencia a parlé. 

DONA MERCI A. 

Dona Jaciutha, vous paraissez troublée? Se- * 
rait-il arrivé quelque chose àloiseaude l’infante? 

' DONA LKONORA. . . 

Il est envolé. ‘ ' 

TOÜTES LES TROIS. • 

Grand Dieu! Ciel! c’est affreux. 

' ‘ * v * t , 

DONA LÉONORA. 

J’ai regardé de tous côtés sur la terrasse; il n’y 
est pas. * > • 



162 tE PERROQUET. 

» DOS A J AC 1 sjrn A. 

* Ah ! mesdames , la princesse sera inconsolable. 
Allez , donnez des ordres , que l’on parcoure le 
jardin, le parc, que l’on fasse les plus grandes 

recherches. • '■ : \ , . . : . . . 

DOSA CF.CIl^IA. r 

J’y vais moi-même. ^ # 1 

DOSA MENCIA. 

Je vous suis. 

DONA NIÈVES.' ’ ! 

4 , ' ' ' * 

J’ai Reporté l’oiseau sans songer à la nécessité 

de refermer la cage : je suis la plus coupable., 

‘ r: • v • ’ - 

* ÛONA MENCIA, 

Nous le sommes toutes. ... 

. • . SCÈNE IV. . 

■* • . 1 . .. ■ ‘ ■ 

• DONA JAC1NTHA seule. 

Quelles fautes amènent l’inconséquence et la 
légèreté de la jeunesse! Le présent seul la frap- 
pe , la' minute qui suit celle du désir n est pas 
même prévue , et les conseils de la prudence im- 

• portunent et sont écoutés sans fruit. 


DigittÆfrby Google 



i63 


itTR 11 , SCÈNE V. 

* • \ . 

... SGÈlSfE y. , 

r . ‘ • : • . . 

• • .*■ ' • . •» 

DONA JAGINTHA, DONA LÉONORA, DONA 

NIEVES , DON A MENCIA, DONA QÉ- 

CILIA. • 

DONA JAGINTHA. 

EJi .bien ? 

' . DONA LÉONORA. _ ‘ - 

Plus d’pspoir ! Qn l’avait aperçu au haut d’un 
platane; tout à coup, et souâ nos yeux, un oi- 
seau de proie l’a enlevé. ' . 

DONA cëciua.- 

: ■ ' ■ . • * . " a •«. 

'! • * . v - • 

Nous sommes perdues ! 

DONA JACINTHA. 

Oui , mes enfans , je ne puis vous déguiser l’é- 
tèndue de votre malheur ; Tinfânte tombera ma- 
lade de chagrin. Vous savez Combien elle est 
chérie; là désolation sCrà dans le palais, et ja- 
mais le roi ne vous pardonnera. Vous êtes plus 
coupable qùe toutes ces dames> Eléonora; reti- 
rez-vous au couvent auprès de votre tante ; son- 
gez à mûrir votre esprit: 'je reste près de la 
princesse. Le temps fera , j’espère , oublier votre 
faute , et vous en obtiendra le pardon. 
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DONA NIÉVES. 

1 *? . •’,< ...... 

C’est nous, Jacintha , qui, sommes inexcusa- 
bles; nous avons manqué à l’amitié, à la recon- 
naissance. Et vou$ indiquez ce que nous devons 
«avoir le courage de faire. / - - ' 

DONA CÉC1LI A. 

Oui, partons, retournons dans nos familles. 
Comment nous présenter devant l’infante ? com- 
ment soutenir le courroux du roi et de la reine? 

• . . K * ' ' • 

DONA MENCIA. 

Rester à la cour , y servir et ne plus plaire , on 
le sait , c’est. le pire de tous les supplices ; mais 
qu’il est douloureux de quitter uqe princesse 
aussi, aimable, après l’avoir cruellement offensée ! 

«. > r 

DO. N A CÉCILIA. 

■ V - ■ A 

Et nos parens, quelle douleur lorsqu’ils nçus 
reverront «ayant trompé toutes leurs espérances! 
C’est pourtant à leurs pieds seulement qu’il est 
permis d’avouer ses fautes ; dans leurs bras qu’on 
peut verser des larmes , et non dans un séjour où 
notre disgrâce réjouira plus de cœurs que qous 
n’en trouverons de sensibles à nos peines. 

DONA LÉOÎiORA> pleurant. . 

* \ 

Revoir cette odieuse grille, entendre encore 

SS 
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le bruit des clefs et des Verrou < ! Ah î quel mal- 
heur 1 • • '• ’ • 

PONA CÉGIEIA. , 

L’honneur nous dicte un parti -cruel .à suivre , 
mais le seul qui convienne à notre faute. 


DqNA NIEVES. 

Bonne nourrice, quand Ta douleur de l’infante 
sera caJmée , peignez-lui la nôtre , condamnez la 
légèreté de notre âge; mais dites-lui combien nos 
cœurs lui étaient dévoués. 


dona, cécili a. 

Nous passerons nos jours à regretter d’avoir 
manqué à sa confiance, à son amitié. 


"<ï -, 


DO-NA MENCIA. ; . , 

Loin d’elle, nous vivrons pour l’adorer. Adieu. 
( A ses compagnes. ) Préparons tout pour notre 
départ. ? • - , • ‘ 

■j-- f ; , -v* ,« * j l \ 

- ■ - V * SCÈNE VI. 


JACINT'HA seule. * 

•Te ne veux ni les consoler, ni changer leur ré- 
solution... L’infante est sensible etcoustante dans 
ses affections... mais puis-jè, prévoir l’effet que 

* J 

* 
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produira sur son esprit la perte d’une chose à 
laquelle elle mettait un si grand prix ? 


(Elle sort. ) 


SCÈNE VIL 


, L’INFANTE , LOUISA. 


' % L’IN FIN TE. 

* * . ” ' V 

La chasse a été délicieuse. 

* , * 

D0N A. LOUISA. 

Elle s’est terminée bien promptement. 

L iis fan te. ' ' 

Oui, npus aurons le temps de passer la’ soirée 
ensemble. Je vais d’abord visiter mon favori : j’ai 
remis la clef de sa. cage à Léonora; où.peut-çlle 

j * * Mr 

être? J’avais prié ces «dames de se trouver à mon 

retour dans mon cabinet; je prévoyais avoir des 

choses heureuses à leur annoncer. Personne ne 
1 • _ ’ • { 
vient ; mon étonnement est extrême, Léonora ! 

Léonora ! , . . 
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• ’ t . M ' * ' . » 

SCÈNE VIII. 

• , .. . * 

L’INFANTE, DONA.LOUISA ; DON A JACIN- 
THA entre un mouchoir à la main, essuyant 
précipitamment se6 yeux, et mettant de 'même 
le mouchoir dans une poche. 


L'INFANTE. , •. . v 

D’où peut venir la solitude cjui règne dans mon 
appartement? Où sont ces dames qui devaient y 
attendre mon retour , et Léonora à laquelle j’ai 
confié ma^eléf?... Vous pleurez , Jacintha ? • 

v ' DON A JACINTHA. 

. » ‘ ‘ ( . * 

Ah! madamel ah! ma chère maîtresse!' 

' * ' * _ 
L'INFANtE.^ 

1 , ' • *• » 

Qu’avez-vous à m’apprendre ? 

■ -, . N 

* dona jacintha. 

Comment espérer de vous laisser ignorer notre 
douleur ? Le perroquet.... \ 

L’ftl FAUTÉ. 

SePait-il perdu ? 

■ • • . v 

' DON A JAC1NTH A. 

11 n’existe plus. ‘ * 




♦ 
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L’INFANTE. 


L’INFANTE. ... 
Comment ce malheur a-t-il pu arriver ? 

UONA JACINTHA. . 

Sa cage est restée ouvert*, il s’est envolé, et à 
l’instaut-mcme il a été la victime d’un oiseau de 

• ' . . - • 'v v < i ‘- - *> 4 *■' ’ >V - ■- \ 

proie. 

« 'Jè hé m’én consolerai jamais. 

- . faif. : ■ . /‘jfe -ik”' •'>•** • • < 

( Elle«ejftrè dans un fauteuil , et appuie sa tilte sur la .table, pleurant et 
, co uvrant ses yeux d^n.auOuchmc. ) v , 

lü'i: ’-if’-'.-V • • ' ‘ O f O»* r *-P'WSA; J 

Quel événement ! • 

DONA JACtNTHA. . 

• ' ( # . 

Le désespoir est dans le? cœurs de vos dames, 

* * 

dans celui de ma fille. Vous né les reverrez point : 
jamais el lés ne soutiendront vos regards. 

l'infante. • - . 

/*£ ■ Que dites-vous ? tist-il possible.? 

,ÜONA .TACINTHA. 

Léonora retourne dans le monastère où elle a 
été élevée, vos dames chez leurs parens. q . 

. d ‘ ■ - • ' * 

3/ L’iNrANTE, »e levant précipitamment. 

S^nt-elles parties ? • t -. . . 
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• • , v . . . 

’ Dès ce moment elles sont occupées des' ap- 
prêts dé leur départ. 

'•• • . ' - ' K - > . 

LT,NFANTifc. s^vcl-cmeot. , 

r» « . * *• * ' • • ’ . . 

1 , * * 

Je veux les voir à f instant même. {Elle re» 
tombe sur' le fauteuil. ) Que je suis malheureuse ! 

( Duna Jacintha sort. ) 


■ SCÈNE .IX.'-- • \ 

. ,r • * w» . « 

L’INFANTE , dans la même attitude , essuyant de 

teiiips en temps ses yeux ; DONA LOlilSA. 

• . " iSt-. 

ÔOHA COUISA:- . 

Combien elle est ‘affectée ! Que va-t-elle leur 
dire?- Que je plains mes infortunées compagnes !■ 


. t- 
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SCÈNE X. 


•> * r 


L’INFANTE, DONA LÉONORÀ , DON A CÉ- 
GILIA, DONA MENCIA, DONA NIÈVES, 
DONA LOUISA. Toutes ün mouchoir à la 
main, les unes s’agenouillent ^.d’autres s’in- 
* clinent. 

L’INFANTE', pleurant. 

Cruelles! « 

DONA *IÊVE$. ’ , , 

Épargnez-nous , madame , les reproches que 
nôus mentons : nous savorïs nous punir par* le 

plus douloureux de tous les sacrifices. 

* * 

, ' l’infante;. 

Ah ! j’ai le droit de vous appeler cruelles , non 
pour la perte d’un oiseau chéri , mais pour l’opi- 
nion que vous avez pu former de mon cœur. 

DONA cécili a. . . 

•Comment, madame? 

. . • ' • * L’INFANTE. - * ‘ • 

Liées avec moi dès l’enfance , placées près de 
moi pour êt§e ma société, mes amies, c’est vous 
qui avez pu me méconnaître à un tel point! C’est 
vôus,qui avez, pu croire que la mort d’un oiseau 
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0 ' 

me ferait rompre les nœuds si doux de l’amitié ! 
Ah! voilà l’offense réelle , voilà celle qui déchire 
mon cœur. . # 

DONA MEN CIA. 

• . • j, i v* T ' 

Quoi! ce sont les seuls reproches que vous 
nous faites , madame ? 

' * , * . , • ; 

L'INFANTE, . 

Ils sont plus graves que ceux qu’auraient mé- 
rités la légèreté et le manque de soin. Vous avez 
déchiré mon cœur en me prouvant que les grands 
sont trop mal jugés pour être jamais aimés pour 
eux-memes : vodu mon malheur.. Vous ne nous 
supposez ni vraie sensibilité , ni constance dans 
nos attachemens j et les préventions des courti- 
sans ont du souvent créer les torts des souve- 
rains. 

; • 

DONA NIEVES, 

Notre étourderie nous a fait commettre une 
grande faute : votre bonté nous rend inexcusables. 

J L'INFANTE. 

Venez m’embrasser , et faites-moi surtout ou- 
blier par votre confiance à quel point affligeant 

vous me laviez r'Cfusçe, 

* ; ’ *' \ - ■■ 

OONA JAC 1 NTHA. 

Leonora , baisez la main de l’infante 5 admirez 
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sa bonté, et sachez vous en rendre digne. {V in- 
fante V embrasse. ) Mesdames, ce inatih j’ai saisi 
un moment favorable pour occuper le roi de vos 
intérêts. Le sort de votre mère serp promptement 
assuré... Votre mariage est certain. 

, r ( Toutes les trois baiseut la main de l'infante. ) 

• V DUNA CÉOlLlÀ. 

Que de bontés!. • 1 ' • 

v * / . • f m t . “ * . i 

. * ' DO NA N IÈVES. 

Quèls doux iiens nous attachent à l’infante 
pour .la vie! 

‘ . T- . 

' SCÈNE XI. 

• ‘ -* • " ■ . A'/ ■ ~ * r 1 * 

Les moines ; DONA LÉCfNORA , qui était sortie 
- après que l’infante l’avait, embrassée, rentre 

avec le perroquet. 

•_ - . . . Y • 

DOSA LÉOKORA. 
x \ *' * % 

Quel bonheur! l’oiseau n’est pas perdu. 

>. . L’ENFANTE, s’en empirant. : 

^Puis-je le croire? ma joie est extrême! 

DON A LÈONORA.- -y'' • 

t » * 

Cet oiseau de proie, qui l’avait si' cruellement 
enlevé à nos yeux au haut d’un platane , était un 


■jf* 
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faucon dressé à prendre les petits oiseaux sans 
les blesser; il a été le déposer aux pieds de la 
reine ,: un page vient de le rapporter. .'.■•* . 

DON A LOl/fsA-, 

1» * 9 

Cet événement était bien dû à la générosité de 
la princesse. . 

. L’ INFANTE. 

Passons la soirée avec la gaieté qui convient 
au bonheur : chantons , dansons. 

LES DAMES. ’ " 

Célébrons le retour de l’oiseau chéri , et la 
bonté de l’infante. 


. FIN DU DEUXIÈME ET DERNIER ACTE. 
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NOMS DES PEBSONNAGES. NOMS DES ÉlJiVES 
• • qui remplissaient les.r61es. 

T A VIEILLE DE LA CA- 
BANE , ou la -veuve Froment. Alex. Pannelier. 

JEANNETTE, sa petite-fille 

aînée. . j Adèle Al qui é. 

LISE, sa petite-fille cadette. . Annette Mackau; ' 

M". DE MORIN COURT , ■ , 

fille de la vieille , riche habi- .L, ' ' ’. . 

tante des colonies. . . . Éolé Auguiè. 

ADÈLE, sa fille aînée. .... Pauline d’Hécoûrt. 

LEONORE, sa fille cadette. . Sophie Simon's. 

LA FERMIÈRE COLLOT, 
nne envieuse Anna Leblond. 

MATHURINE, une prodigue. Emilie Duvidal. 

BASTIENNE, jeune paysanne 

coquette Hortense BeauHarnais. 

• * 

• / . 

Le théâtre représente la vpllée de Saint-Rémy. 1 m ca- 
bane de la vieille est séparée du village , et environnée 
de bois-. On aperçoit “ dans le paysage un colombier qui 
annonce une grosse ferme ; plus loin oh voit un c.hà- 
, tenu qui domine sur la, vallée. ' . 


i v 
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LA VIEILLE 

'. •* » « • * 


DE LÀ CABANE. 



• 

. . • • > 

» ACTE PREMIER. 

j . . x 

*. . 

SCÈNE PREMIÈRE. 

• "• , ••.•• • ••. 1 ■ < ’ / • ; •; - • . . ; 

. ' V* •' 

» 1 • * 

LA VIEILLE appuyée sur une petite béquille ; 

-JEANNETTE, la suivant et portant un rouet. 

» \ 

LA VIEILLE. 

• * 

Ici, ma Jeannette, ici, à l’abri de ce feuillage. 
Je puis encore filer, cet ouvrage ne demande pas 
beaucoup de force ; mais je ne puis plus marcher 
qü’âppuyée sur mon bâton. Le temps est venu, 
ma pauvre Jeannette, où tu vas supporter toute 
seule les travaux de notre petit ménage. 

. ' \ 

jeannette. / ; . 

Ab! ma mère , ne vous affligez pas si vous de- 
Tom. If. • ri 

- - ' f 

• 

•* 

• ,/ 

4 

* 

% 
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venez fhible ; mpi, je me sens de jour en jour 

plus forte , et je saurai vous aider. 

, , ?.*' ' * ' 

<• 1 * 

/ ( EUe lVmbrasse. J 

LA VIEILLE. 

Y» aussi chercher ma chaise. 

- * * * 4 .... - * 

( Jeannette sort. ) 

# •• ' 

SCÈNE ■IL.'- 

' ') - 

LA VIEILLE seule. 

»* , « , 

Pauvre petite !,. Combien ma misère me paraît 
douloureuse en pensant à mes aimables enfans ! 
Hélas! ils sont nés pour le malheur, et la rési- 
gnation qui me soutient dans mon infortune ne 
peut être encore le partage de la jeunesse. 

SCÈNE III. 

LA VIEILLE, JEANNETTE, appnrtapt une 
. chaise. , £* 

JEANNETTE. ■ : . 

• > ’ „ ' . ’ " ,* 

Teriez, ma mère , voici 1 votre chaise.... Don- 
nez-moi votre béquille. 
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la viëiiIt/e' r ■ ’ " 

C’est très-bien , mon enfant. Je vais tâcher d'a- 
chever ma bobine; quand j’en, aurai- vingt de 
finies , tu iras les vdndre à fa ville. Ce que nous 
obtiendrons par notre travail , et ce que les fer- 
miers de la vallée veulent bien nous donner doit 
nous suffire à 1 avenir... J’ai versé des larmes trop 
amères pour- avoir essayé dernièrement de par- 
venir jusqu’à ce riche habitant qui vient de s’é- 
tablir dans le voisinage.... j’espéraiS toucher son 
cœur en lui peignant mes malheurs èt en obtenir 
quelques secours. 

* ; JEANNETTE. 

Eh quoi ! ma mère , vous n’avez pas réussi ? 

*■ , * - : ‘ , l * 

; î . . . t , LA V IEJLIÆ. 

Hélas! non; j’ai fait une course inutile, et je 
n’en ai retiré qu’une fatigue au-dessus de mes 
forces. , , • , 

. JEAMNETT Ë. 

Et quels sont donc ceux qui ont le cœur assez 
dur poïir n’être pas attendris à la vue de la vieil- 
lesse, forcée de demander un paip qu’elle ne peut 
plus gagner !. j! j . .. , ' • , , 

• LAi VIEILLE. • • . . 

Je ne puis- même me plaindre de ce nouvel ha- 
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bitant. Je ne le connais pas. Peut-être aurait-il 
été touché du récit de mes infortunes, peut-être 
aurait-il remarqué , dans ma manière de m’ex- 
primer et de peindre mes malheurs, que mon 
éducation avait été au-dessus de mon état pré- 
sent. Mais je n’ai pu parvenir jusqu’à lui ; un do- 
mestique, nonchalamment appuyé sur la grille , 
a jugé ma misère à mes vêtemens et m’a foreée 
dem'.éloigner en m’adressant les propos, les plus 
durs. : 

' ' ' • JEANNETTE. 

Ah! rta mère , vous avez supporté ces outrages ! 
Le ciel devait-il vous y exposer? 

•• 

LA VIEILLE. 

* • ‘ \ t . ' 4 

Hélas! mon fils, lui ai-je dit, respectez mes 
cheveux blancs; peutVêtre un jour serez-vous 
ainsi que moi livré au Jjesoin. Pai. passé les beaux 
jours de ma jeunesse sous les toits que Vous 
voyez au bout de la vallée, .c’était mon bien 
paternel, de riches moissons remplissaient nos 
granges ; aujourd’hui vous voyez mon infortune, 
il ne me reste plus quelle douloureux souvenirs. 
Le malheur 'gagna notre paisible demeure, nos 
troupeaux furent frappés de mortalité, •nos blés 
se gâtèrent, mon mari mourut de chagrin , il me 
laissa seul dans le monde avec la. douleur et la 

. K 0 • * * * 


£ 

> 
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pauvreté. Craignez donc, jeune homme x que 
votre vieillesse ne ressemble à la mienne, et 
n’offensez- jamais les infortunés qui s’adressent à 
vous. 


JEANNETTE. 


Ah! c’était déjà trop pour vous. d’avoir eu à 
supporter les insultes d’un homme aussi inhu- 
main... Ne sortez plus jamais de votre triste 
mais paisible demeure ; laissez-nous ma sœur et 
moi supporter seules tous les malheurs attachés 
à .notre état" ; nous travaillerons pour vous faire 
subsister. . - 


.. LA VIEIJ.LE. . 

Vous êtes encore trop faibles pour y parvenir; 
mais nos anciens amis ne nous abandonneront 
pas , et je ne veux plus même à l’avenir, Jeannette, 
que vous alliez chez les fermiers recueillir ce 
qu’ils veulent bien accorder à notre indigente, 
ce soin regardent la petite Lise. - 

' - JEANNETTE. ’ 

Quoi! ma mère, je n’irai plus' chez le fermier 
Lefrancl* '. - ■ 


s 


' 'La VIEILLE. 

Non, mon enfant: son fils Henri a' vingt ans; 
votre âge, votre figure, paraissent l’jritéresser : 
il est riche. Vous connaissez votre sort. Je dois 
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par reconnaissance pour ses parens éviter de 
foire naître dans le cœur de ce jeune homme des 
sentimens qui feraient son malheur et le vôtre. 


JEANNETTE 


Ah ! ma mère , il ne me voit qu’avec les sen- 
tïméris d’un frère , et je reçois encôrç plus d’ac- 
cueil de sa mère et de ses cousines que de lui- 
même. > ' . 

, > LA VIEILLE 

Je le crois;- mais cette réserve n’en n’est pas 
moins nécessaire. Soyez toujours soumise à mes 
avis , et songer que mes peines les plus sensibles 

sont venues par la légèreté de votre malheu- 

•* . " . » . 

reuse mece. - , , ■ , 

. JEANNETTE. ' . 

Je n’entends pas prononcer son nom sans être 
émue. Ma bonne maman, il n’est pas l’heure 
d’aller glaner; permettez-moi de m’asseoir, et 
racontez-moi encore toute cette histoire de* ma 
mère, son enlèvement, ses malheurs; Ce récit me 
fait toujours pleurer, et cependant je ne l’en- 
tends jamais sans fo plus vif intérêt. 

p A VIEILLE. 

J’y consens, Jeannette : vous êtes dans l’âge où 
la connaissance parfaite d’une si triste ,destinée 
peut vous fournir d’utiles leçons. Asseyez-vous. 
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. • *• 

‘ * ' JEANNETTE. 

Je vous écoute , ma mère , avec la plus grande 
attention. 

,'U VIEILLE. 

Votre mère était jeune et jolie comriie vous , 
mais plie était légère, étourdie; mes avis l'en- 
nuyaient : pour se mettre à l’abri de cet ennui , 
elle m’évitait souvent et ne m’écoutait jamais. 
Nous^ avions déjà perdu notre fortune ; mais il 
nous restait encore des hardes, 4 es effets , et 
nous conservâmes quelque temps l’extérieur de 
l’aisance. Votre mère aimait la partire, ses at- 
traits à la vérité en recevaient encore plus d’é- 
clat. Un jeune homme inconnu dans le can- 
ton , venait souvent chasser dans notre vallée 
avec des compagnons de ses plaisirs.-' Il fut 
sans doute frappé de la beauté de Lucette, et 
forma le projet criminel de la séduire, et dfKl’en- 
lever. 

. JEANNETTE. ' . ' 

Et comment ma mère ne trouva-t-elle pas 

les moyens d’éviter ce malheur? 

_* 

LA. VIEILLE. 

Sans expérience et me faisant un secret de 
cette funeste iintrigue, pouvait-él|e éviter les 
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pièges que l’on tendit à son innocence ! Enlevée • 
au toit paisible où elle eût conservé le bon- - 
heur au milieu même de l’indigence,' elle fut 
livrée à tous les plaisirs dangereux de la capi- 
tale. Tant que sa jeunesse et sa beauté se con- 
servèrent, votre père vécut près d’elle: j’en avais 
indirectement des nouvelles, mais je m’étais prp- 
mis de ne jamais la revoir. 

JEANNETTE. . - . : 

Quel châtiment! et que ne doit-on pas faire 
pourl’éviter? " 

* * .• * , f • . * • 

. v LA VIEILLE. - . ' 

Il me fut impossible cependant de ne pas ou- 
blier ses torts , au moment fatal où je reçus un 
billet conçu en ces termes, a O ma mère ! soyez 
j> indulgente. Venez recevoir les derniers soupirs 
» d’une fille coupable, mais punie; je suis trahie, 
» abandonnée, livrée à la misère et au mépris 
» universel ; venez , votre pardon généreux peut 
» seul calmer un cœur déchiré par le repentir et 
»lcs remords. » Je partis à l’instant, j’arrivai à 
l’adresse indiquée. Je trouvai couchée sur un 
grabat une femme expirante dont je reconnus à 
peine le son de voix : elle se ranima aussitôt 
qu’elle m’aperçut, et , se reposant à chaque mot, 
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eut le temps de rtie dire , quelle me priait de tne 
charger de deux innocentes créatures qui de- 
vaient le jour à ses malheurs; elle me remit un 
papier sur lequel vos noms étaient tracés avec .» 

une date Et bientôt après elle expira dans 

mes bras. * • ï ’-' 

JEANNETTE. 


Ah ! malgré les égaremerts qu’on peut lui re- 
procher, son souvenir fera toujours couler Aies 
pleurs. • ; 

••LA VIEILLE. 

Je vous retrouvai, ma fille, ainsi que ma jolie 
petite Lise y dans un hospice où sont déposés 
comme vous l’étiez un grand nombre de petits 
infortunés privés des. caresses maternelles... Je 
n’avais rien à vous offrir que ma tendresse et mes 
soins; je les crus préférables à ce funeste aban- 
don, etjë vous apportai l’ühe et l’autre dans ma 
chaumière. ■. -•< 


. •jEANN.KtTÉ.' 

■ ' _ • "■ ^ . . . ‘ .*. : .. - ¥ 

Ah! ma bonne maman, que cette histoire est 

touchante! combien' des malheurs aussi funestes 
doivent garantir des pièges de la séduction ! four 
jamais.’ je détesterai toute idée de coquetterie 
puisqu’elle peut amener de si cruels éyénemens. 
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• I . % 1 f '* * * 

LA VIEILLE. 

Entretenez ces dispositions dans votre esprit , 
ma fille : je ne suis point superstitieuse; mais il 
existe entre vous et l’infortunée qui vous a donné 
le jour une ressemblance à la fois douce et alar- 
mante pour mon cœur. 

JEANNETTE. . ... 

Vous nous dites souvent aussi , ma bonne ma- 
man , que ma sœur Lise vous rappelle tous les 
traits de ma tante Rosalie, qu’elle a ses grâces, 
son air de modestie , et enfin cette réunion de 
qualités qui lui fit trouver»tous les avantages de 
l'éducation la plus brillante par l’amitié qu’elle 
sut inspirera la fille de l’ancieh seigneur de ce 

LA VIEILLE.. 

<•* * î * \ 

- Hélas! oui... Mais à quoi lui servit ce bonheur! 
lj n’en devait pas exister pour mes enfans, et, 
sans avoir jamais eu le moindre reproche à faire 
à cette fille justement chérie , j’eus aussi à verser 
des larmes amères sur sa fm tragique. Elle voulut 
suivre absolument, son amie .qui v,euait d’épouser 
un riche habitant des colonies. Ils partirent dans 
une saison peu favorable ;et périrent dans la 
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traversée. Ce dernier maiheur pensa terminer 
mes tristes jours. 

J JEANNETTE. 

Vous n’avez donc vécu que pour souffrir, ma 
pauvre maman ! Le ciel a été bien injuste envers 
vous , il aurait dû récompenser tant de sagesse , 
d’esprit et de vertus. 

LA VIEILLE. 

La récompense des vertus , ma Jeannette, existe 
dans la paix du cœur, dans le sentiment de. son 
innocence. Ce calme heureux procure encore des 
plaisirs que les médians ne peuvent connaître 
même au sein de la prospérité, et cette satisfac- 
tion de soi-même dispose l’âme à éprouver de 
douces émotions. Tenez , dans ce moment, je sens 
‘que je ne suis pas privée de toutes les jouis- 
sances de la vie. Vous auriez peut-être de la 
peine à le croire; mais j’éprouve réellement d’a- 
gréables sensations. La matinée est belle , jç res- 
pire l’air parfumé de la prairie. Je sens que je me 
porte bien, vous m’écoutez avec intérêt, c’est 
quelque chose à mon âge que do raconter et de 
fixer l’attention de ceux auxquels on parle ; et ce 
qui me fait encore plus de plaisir c’est votre dé- 
sir d’être sage , modeste, et de suivre ep tout mes 
avis. 
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LA VIEILLE V)E LA CABANE. 

• --JEANNETTE. 

*Ah ! puis-je mieux faire? Et qui rie trouverait 
pas du plaisir à vous .entendre? \ 

LA VIEILLE. 

Je n’ai point d’esprit, Jeannette, mais beau- 
coup d’expérience , parce que j’ai vécu et réflé- 
chi : je jouis quand mes conseils sont utiles à 
quelques-uns de nos bons habitans, et je les 
donne-avec le sentiment qui animerait une mère. 
J’ai vu naître toute cette génération, et je ne 
puis être insensible à son bonheur. Mais ne man? 
quez pas l’heure d’aller glaner; le peu que vous 
retirez par ce travail nous est toujours utile. 

' . JEANNETTE. - . • 

j •• ' " /* * * ’ * * ..S " ' • , 

On devait lier les javelles ce- matin et notre* 
voisin ne reçoit les glaneuses que lorsque tout 
est fini ; j arriverai encore assez tôt. Voulez-vous 
rentrer votre rouet, ma mère ? , ; 

, LA VIEILLE. , . 

Non, je suis ici à l’ombre et j’y resterai jus- 
qu’à l’heure où le soleil atteindra côtte place.? 

•' JEANNETTE.' 

' - . ’ * » ’ • ’* . *• . 

Adieu , ma bonne mère , embrassez votre Jean- 
nette, elle fera vôtre bonheur. 

( Elle l’cmbra*se , et stfrt en sauliot. ) 
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ACTE I, V. 

... scène iv. 

LA VIEILLE seule , continuant à filer et par- 
lant par intervalle. .. ’• 

* ,* r *t ' ■ 

Elle est tien touchante et bien aimable...... - 

Quoique l’intérêt guide toupies hommes, même 

dans nos campagnes je ne puis m’empêcher 

d’espérer que mes petites-filles finiront par 
trouver de bons partis... Oui, quelques familles 
vertueuses distingueront leur bon esprit..’... leur 
amour pour le travail, leur modestie,..., Puissé-je 
vivre- jusqu’à ee moment , et les laisser à l’abri 
du besoin et des dangers qui environnent la jeu- 
nesse!..., Mais que veut la fermière Collot ?-elle 

est bien pâle et bien changée. • ‘ 

. • . ’ \ • # - 

*.*-• , < . * / 1 

•SCÈNE y. , 

la vieille, la fermière collot. 

> - LA FERMIÈRE. . : ' • ’ ’ 1- • 

Bonjour, -la mère, comment va la santé ? 

L/tVlfelLLE. ' -■ 

Aussi bien que le permettent hiés vieilles an- 


nées. 
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LA FERMIÈRE. 

Mais c’est beaucoup ça , la bonne mère : vous 
êtes plus heureuse que moi dans ma trentième 
année qu’est b’en Page de la force. Je sèche sur 
pied, je pâlis à vue d’œil. Je n’ai plus ni som- 
meil, ni repos'. 

LA VIEILLE. 

Mais cela ressemble au mal que fait l’a- 

»• , % , t • 1 / ' 

môur. 

• , LA FERMIÈRE. •• ‘ 

Oh 1 pardine oui, l’amour! nous n’avons guères 
traité ensemble ; j’ai épousé Collot parce que c’é- 
tait un bon parti, mais j’ai passé tout de suite 
à l’amitié. Je n’ai jamais été ni coquette, ni vo- 
lage; dieu merci, je ne pense qu’au solide, moi. 

la vieille. 

Vous avez donc quelque grand chagrin... votre 
mari serait-il encore malade? 

LAfFEfcMlÈRE. . 

Malade? lui, Collot! Il se porte mieux que ja- 
mais : toujours gai, riant, prêt à dire la petite 
chanson, dont j’enrage souvent. 

LA VIEILLE. , . .:. ' 

La santé de vos eiifans Vous donne-t-elle quel- 
que inquiétude ? 
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O J 

.LA FERMIÈRE. , 

Ah ! oui , ma foi ! de l’inquiétude ? Trois gros 
rougeaux qu’ont le nez tourné du côté de la 
hüclie drès le matin.' 

LA VIEILLE. 

Auriez-vous perdu quelques-uns de vos bes- 
tiaux? .< 

-LA FERMIÈRE. 

Eh non! la mère, tout se porte bien dans la 
ferme., excepté moi. Mon trdupeau m’a donné 
cent cinquante petits agneaux , il n’y en a pas eu 
un de malade. Les prairies sont superbes cette 
année, et jamais mes Vaches n’ont eu tant de 
lait; elles m’ont fait de si belles génisses que je 
suis décidée à les élever. 

LA VIEILLE. 

Et quel peut donc être la cause de votre dé- 
périssement ? Si c’est maladie, il faudrait aller 
à la ville consulter un médecin. 

LAFERMIÇRE. 

Oh ! n’y a pas de médecin qui fasse à cela : 
c’est un chagrin qui me ronge et qui me mène - 
au tombeau. , 
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LA VIEILLE. 

, Après ce que vous m’avez dit de votre situa- 
tion, je ne vois guère quel peut en être le sujet. 


LA FERMIERE. 

, Je vais vous l’avouer, ma bonne mère; et 

^ ' 

c’est parce que je ne sais plias qu’y faire, que je 
suis venue tout exprès pour vous consulter. Je 
devrais être heureuse : j’ai un bon mari, de jolis 
enfans, une ferme en pleine valeur. Nous avons 
tous les jours de bonne viande, d!exceilent ci- 
dre ou du vin à nos repas. 

. la vieille. 1 ' 

Mais vous jouissez de la vie la plus douce. 

' • * ,* r , 

• LA FERMIÈRE. - , 

Eh ben , la mère, je n’en, suis pas plus con- 
tente pour cela. La richesse du fermier Lefranc 
me mine,'voyez-vous, faut en convenir. Puis-je 
bâtir comme lui ? puis-je acheter de nouveaux 
biens? Le drôle vient de joindre à son champ 
■' neuf arpens de bonnes terres qui bordent ma 
prairie : c’est cela qui m’aurait convenu. J’ai 
trois enfans; il n’a qu’un fils, lui. Voyez comme 
la Providence est injuste : aussi, depuis ôette 
'dernière acquisition, je le hais à La mort, ce 
jnalnonnéte homme; on ne peut être si riche 
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M» ’ • •* 

sans avoir quplque chose à se reprocher; niais ce 

qu’il y a de pire, est le niai que j’en éprouve, 
car c6 chagrin est trop fort pour moi. . , 

i, A 

'' LA VIEILLE. 

« 

Quoi! ma chère amie, de votre propre aveu 
vous possédez toutes les jouissances jle la vie 
et vous nctes ni çontente , ni reconnaissante des 
bontés de la Providence ! La fortune d’un homme 
vertueux qui vit près de vous vient troubler à 
ce point 4â paix de votre âme! Que dis-je? P en- 
vie, la plus cruelle .de .toutes les passions, vous 
rend injuste et- ingrate. Vous venez, dans votre 
égarement , d’appeler Lefranc un malhonnête 
homme ; et, si j’ai bonne mémoire, il y a deux 
ans qu’il vous sauva, pendant la maladie de Col- 
lot, la totalité de votre récolte, en venant vous 
offrir avec une affaction généreuse ses bras, 
ceux de ses garçons de ferme , et les chevaux 
nécessaires pour rentrer vos grains. Voyez, ma 
chère, voyez comme vous êtes coupable,; chas- 
sez loin de votre cœur le poison de l’envie : il 
rend pâle et livide le visage que la nature avait 
destiné à être frais et vermeil , il dessèche l’âme , 
il attaque les facultés du corps, et vous condui- 
rait à une prochaine et honteuse fin. 

Tom. -II. 1 3 
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ï«H 1.4 vieille ds U cabane. 

LA FERMIÈRE. 

Oui, je sens bien que je ne puis plus exister, 
à moins que je ne mè-tranSporte loin d'ici; et je 
n’ose en faire la demande à mon mari. 

LA VIEILLE. 

Ne sortez pas de la vallée; mips faites rentrer 
la justice et la raison dans votre esprit. 

LA FERMIÈRE. 

1 • » «• , , 

Ah ! faut fuir pour cela. Jamais je ne suppor- 
terai la différence qui existe entre la fortune de 
Lçfranc et lu nôtre. . . 

• ‘ / 

LA VIEILLE. 

'Vous fuirez inutilement, vous emporterez avec 
vous le poison de L’envie. Quelque autre voisin, 
aussi fortuné que Lefranc, fera renaître encore 
dans votre cœur le sentiment qui vous tourmente. 
Allons , ma chère amie , surifiontez-le, ce détesta- 
ble vice. Que je vous serve d’exemple : rappelez- 
vous ma forttme passée , contemplez ma misère 
actuelle, voyez la cabane qui me sert d’asile 
ainsi qu’à mes enfans. Ai-jé fui le séjour de mes 
pères , lorsque des malheurs imprévus sont ve- 
nus m’accabler? Pourrais-je exister, si la prospé- 
rité des fermiers qui m’environnent venait à cha- 
que instant déchirer mon cœur? 
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LA FERMIÈRt! ‘ 

Je rougis, ma bonne npre, d’avoir _pu vous 
raconter les chagrins tro^t je suis l’unique 
auteur, à vous qui avez tant de privations réelles 
•à supporter. Allons, je. vais sans cesse repasser 
tous vos bons avis dans mon esprit. Je tâcherai 
de voir les terres dè mon voisin sans jalousie. 
Si je me guéris de cette vilaine maladie, je le 
devrai à vous seule. Et viennent les vendanges 
prochaines,, je vous enverrai un petit carteau de 

vin de mon bon clos. * a 

-, '■ /■-: • ; . • 
.-•» la Vieille; " . • 

L’intérêt ne ipe guide pas, ma chère Collot; 
venez me revoir avec de belles couleurs , des yéux 
bien brillatis, et je serai assez récompensée. * 

LA t’F.RMIÈRE. 

Je vous assure, ma mère , que je me sens déjà 
toute soulagée, et je crois qu’en ce moment je 
rencontrerais Lefranc, sans la moindre peine. 
Mais si cette humeur thagrine me reprend , je 
viendrai tout de suite vous trouver. J’ai bien 
mieux fait de préférer vos avis à ceux de ce Sor- 
cier que tous nos paysans vont trouver, et qui 
n’est qu’iin .imposteui;. Adieu, la mère. 



IgG LA VIEILLE DE LA CABANE. 

SCÈNE VI. 

V • tt ; " 

LA VIEILLE s^ire, reprenant son rouet. 

La pauvre Coliot a là une méchante maladie. 
Dieu veuille qu’elle puisse èn guérir entièrement ; 
mais cela dénote un assez mauvais cœur , et une 
jeunesse qüi n’a sûrement pas été dirigée par d’u- 
tiles leçons... Mais voiçi les filles du gros Tho- 
mas qui , je crois , viennent aussi vers moi ; elles 
ne paraissent pas plus contentes que la fermière 
Coliot. 

SCÈNE VII. 

‘ . ' . . V . .- *■ ' y 

LA VIEILLE; MATRÜRINE et BASTIENNE, 
se tenant parle feras, font une petite révérence. 

. L A. VIEILLE. 

Bonjour, mes chères amies; vous vçnez me 
conter quelque peine, quelque petite brouille ; 
je vois cela à vos mines* ,• • . 

■; . MATHftKINE. *. .. , •" 

Afe! ce qui mé donne- du souci n’est pas une 
petite peine , la mère ; c’en est bien uné grande , 
au contraire; faut mourir si ça dure encorevingt- 
quatre heures, et...’ ‘ - 
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'• * B AS TIENNE, l’ihUîrrômpanl. ’ , 

AJi, parcUne oui ! mourir pour une querelle 
avec son mari ! v’ia une belle chose ! Ça arrive 
tous les jours, ça. C’est mofqui suis ben pllis à 
plaindre: me voir brouillée avec mon prétendu , 

» qui me courtise depuis deux ans, vienne, l’août 
prochain, et que j’aime de tout mon cœur, encore! 

- . V mathdrine. *’• *, ' . , • 

' . .1 * • t * . 

Oui, va, compare ton chagrin avec le mien , 
y a bien une belle ressemblance! Notre homme 
qur depuis quatre jours ne sonne pas le mot à la 
maison, qui prend ses, repas sans seulement me 
regarder, ne fait plus la moindre attention à moi, 
et se contente d’embrasser tous lès 1 soirs notre . 
marmot ! . - • ‘ 

(Elle pleürc en distal ‘cqs. derniers mois. ) 

‘ B ANTIENNE. 

Ah, bah ! ça ne durera pas, -Ça ; il est marié ; . 
où que la chèvresest liée, .il faut qii’àjf brouter ; • 

au lieu que moi, si je^perds Lucas, jqui me le 
rendra? Il peut en épouser une autre , et ipo* je 
l’aimerai toujours, voyez-vous. Y’iirdeini grands 
jours qu’il passe tout droit devant not! maison ' 
avec la charrette qu’il mène, aux champs, ■ staps 

s’arrêter une minute, sans ôter son Chapeau', 

> ■ \ 

y ' . •* V 
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sans lever mêmé les yeux ; il a seulement la ma- 
lice de faire claquer son fouet quand il est près 
d’ la porte, comme pour dire : tiens , regarde si 
tu me verras pensera toi. ( Elle sanglotte. ) Ali! 
c’est ça qu’est fait pour briser 1’ cœur. 

\ • LA VIÇILLE. 

• ‘ • . ' 

N’allez pas vous disputer, mes enfans r pour 
savoir laquelle est la plus à plaindre ; vous ne 
finiriez pas une inutile querelle ; car le malheur 
que l’on éprouve, paraît toujours le plus dur à 
supporter. Cherchons plutôt les moyens de vous 
rendre , à l’une et à l’.autre , la. paix intérieure , 
et lq. bonheur qui en est la suite. Voyons, je' vais 
vous écouter avec attention , et je prononcerai 

ensuite. Voulez-vous vous asseoir? 

■ • * , ». ' / ' . 

MA TH CHINE. . 

îfon, la mère ; si nos hommes venaient à pas- 
, ser , ils penseraient que nous sommes à parler de 
nos brouilles , et’ça ne racooinmoderait pas nos 
affaires. -V aut mieux avoir l’air de nous prome- 
ner. 

'■ . . * . / ;■ LA VIEILLE. . • 

' Cfest fort juste. i.i Commencez , Mathurine , et 
dites-nous ce que . votre mari peut avoir à vous 
reprochef. - , • 
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. maThurtne. 

Ma foi, je n’en sais trop rien, la mère; mais 
faut vous dire c’ que j’imagine qui lui donne de 
l’hiipeur. V’ià l’août qu’est arrivé ; tout notre 
bien est en boa froment ; y a trop d’ouvrage pour 
lui seul , et n’y a pas un sou marqué , à la mai- 
son pour payer les hommes de journée. Toys les 
jours, 'depuis que les blés sont mûrs, mon 
homme va faire le tour de not’ pièce avec moi , 
et puis il croise les bras, et dit : Y m’ faudrait 
quatre scieurs pour tout couper , pour tout ren- 
'trer. \Jn seul homme n’est rien pour un tel ou- 
vrage. Après cela, c’est des propos qui ne finis- 
sont pras surina dépense. 11 me reproche IVrgent 
qu’il riv’avait donné; il me demande c’ que j’en 
ai fait. Rien de» niai, assurément. Je ne veux pas 
que mou hommç s’accoutume à me’ bourrer 
comme ça; je lui ai répondu, et , ma fine, de que- 
relle en qqerclle , c’en est venu à être -brouillés 
' tout-à-fait. . • 

CA VIEILLE. 

. * ' • ; * ' 

Et vous n’avez pas de reproches à vous faire 
dans l’emploi de cet argent? Je vous croyais une 
des plusuiches de là vallée, et votre parure me 
paraissait une preuve de votre' aisance; : mais je. 
vois que je m’étais trompée. . * > 



M ATHpR 1 K E. * • . • . ( 

Ah! faut avouer cjue j’ai un peu trop dépensé 
cet hiver : d’abord j’ai donné une noce superbe 
à ma nièce y on a bu , mangé et dansé trpis jours 
de suite : j v n’y étais pas obligéfe; mais ma foi 
j’ nous sommes bén divartis. 

' *. i ^ ‘ . "i v ■ . , * . • * v 

LA VIEILLE. • . . 

N’avez-yous pas fait d’autres dépenses? 

‘ " • * ' •. ' * 

' M ATHURINE. . . * 

Pardonnez-moi ,'la mère ; faut eji convenir, 
Uotre homme n’est pas là, je vous parle à cœur 
ouvert : tant que deux écus sonnent dans -ma po- 
che, fftut qu’ils en sortant, Je me suis achète un 
beau clavier d’argent;- mon collier de grenat, il 
m’a coûté quatre louis, et je n’en ai avoué qUe 
deux à Pierre; et puis, pour la noce , j’ai eu le 
bonnet et le fichu de. dentelle tout neufs^ et un 
déshabillé de mousseline rayée, avec le tablier 
pareil. 

. . L.rVIEILl.E.* , - , l 

Et tout cet Urgent vous 7 avait été remis par 
votre mari pour les befspins du ménage ! il était ' 
le produit du sol qui lui vient de ses frères, de-* 
son travail pénible! Ah! Matlxurine , vous êtes 
bien coupable ; et , sans un proippt retour , vous 
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risquez de tomber ..clans la misère, et.de mettre 
votre honnête mari au désespoir.. 

M ATH U III N E. 

Et que faut-il faire pour réparer tout cela ?-Je 
suis venue ici , la mère , bien décidée à suivre 
vos avis. • : - • . • • 

. • # ■- t . * 

LA VIE IEEE. .. » ' . 

Je Vais écouter d’abord Bastienue , et après je 
vous conseillerai furie et l’autre comme, si vous 
étiez mes propres enfans. Ditesrmoi à votre. tour, 
jeune fille, la cause de votre querelle avec votre 
prétendu, 

* B ASTIÈNNE. 

Ah ! pour-moi, j’ n’ai paâ de torts comme Mfi- 
thurinc^ c’est bien un pur caprice qui fâche Lu- 
cas contre anoi. ' * 

* ' . ’ • ' ' j » 

LA VIEILLE. ' 

Ce n’est pas vous-même qui polivez juger cela,' 
RaconteZTihoi votre histoire, et soyez aussi sin- 
cère que votre, sœur. \ 

v • . ■ / BASTIENNE. 

Faut vous dire d’abord qfle Lucas est un beau 
garçon r sage , raisonnable, qui n’entre jamais dans 
uh cabaret , et qui ne 1 s’est pas même dérangé à 
farinée où il a été trois ans; il a été bien élevé ,• 
lit, écrit mieux que 1’ maître d’école du village, 
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Il a été tout de suite fait sergent à cause de son 
mérite ; mais sitôt qu’il a pu revenir, il a tout 
quitté pour se rendre auprès d’une mère de qua- 
tre-vingts aus qu’il aidait, par son travail. AU est 
morte,.'!’ printemps dernier; et Lucas, qui m ai- 
mait déjà bien, est veau me demander a ma 
mère. C'était* une grande joie chez nous ; parce 
qu’il est estimé de tout le monde; il le mérite 
ben , eb vérité : si sage ! si doux ! Ah ! c’est un joli 
garçon ! Mais il a un grahd défaut , il est sérieux, 
et n’aime pas du tout le plaisir; et puis, quand 
j’ ris avec les garçons , il boude , il U d l’humeur : 
on voit ça. 

LA VIEILLE. 

! Je vois que Lucas mérite d’être aimé*, et je 
. • vous félicite d’avoir fait sa conquête ; mais vous 
ue me dites pas, encore ce qui vous a brouillés. 

bastIenne. 

Y’ià qu’ ça va venir. Faut vous avouer ,■ la 
bière , qu’un violon me ferait courir à une lieue , 
en sautant par-dessus les haies encore- U y a deux 
•• ou trois jours , il y. avait une foire a Saint-Remy,, 
et une danse superbe ;' j’ai youlq y aller, et je 
demandais 1’ bras à Lucas. Non pas , qui m a dit ; 
vous savez que je n’aime pas la dapse- Moi ,. qui 
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* ' t '* 

avais mon tablier blanc,, mes souliers bleus et 
T bouquet qu’il m’avait donné le matin, j’étais 
toute pavée; vous voyez^bien que je ne pouvais 
pas rester. , • 

la Vieille. 

Je ne vois pas cela du tout; mais coqtinuez. 

BASTIENNE. ' »' 

-> 

Enfin, après bien des demandes, des prières , 
il a toujours dit non; ça m’a impatientée , j’ai 
pris le bras du jeune Thomas , qui est un joli 
garçon, qui m’aime ben aussi, et nous sommes 
tous partis avec un violon à notre tétje , sautant 

et chantant tout le long de ta prairie. 

■ ■ ‘ - •’ ... \ 

LA VIEILLE. 

• . . A ’ . * / • 

Et sans Lucas, à ce qu’il me paraît? * 

t ' • * ’ ,« 

-BAST1ENNE. ■ f - - " , . 

Pourquoi in’avait-il refusée? Il est resté là tout 
sot. J’en ai bien ri dans le moment , j’en ai ben 
pleuré depuis, quand j’ai vu qu’il n’avait plus 
d’amiüé pour moi; et 1’ pis encore,' c’est qu’il 
faisait u« beau clair de lune , et que .nous rie 
sommes revenus qu’à minuit: J’ai su qu’il m’avait 
attendue sur la placé jusqu’à onze heures... Drès 
le lendemain matin,' j'ai trouvé sa mine froide, 
et puis il.ne m’a plus dit un seul mot. 
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LA VIEILLE. 

«■ 

Et vous n’avez pas cherché à réparer votre 
étourderie ? • ■ 

' V • BASTÏENiNE. 

Oh! non, vraiment. Jusqu’à ce matin, que 
P 'chagrin s’est "emparé, de moi , j ’ai hen encdre 
cfes petites choses à me reprocher. Quand il pas- 
sait, j’avais ben soin de rire aux éclats avec mon 
voisin Thomas , je faisais semblant, de ne pas l’a- 
percevoir , et je disais en moi-méme : Attrape , 

v’Ià pour ta jalousie. " 

■ ... J ..; 1 

LA VIEILLE. j 

J’entends à présent très-bien ce qui vous re- 
garde l’une et l’autre, et je vais d’abord vous 
parler franchement, puis vous dire, mon avis* 
Vous êtes prodigue , ma chère Mathurine , et 
vous très-fcoquette , ma jolie Bastienne ; mais il 
y a du remède à'vos mallieurs. Si vous voulez 
vous en rapporter à mon expérience-. {AMa- 
ihurine . ) -votre mari vous aiinô toujours ; il se 
console 4e la froideur qu’il observe avec vous , 
en allant tous les soirs au berceau de son fils;' et 
quand on embrasse tendrement fe marmot, on est 
bien disj>osé à pardonner à la mère. {A Daslienne .) 
Quant à yousf Lucas .n’a pas cessé un moment 


. * . ; .J"*/.. « 

4T,. r v ' . ‘ . ’ - 
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de vous aimer , quoiqu’il vous boude pour le cha- 
grin que 'vous lui avez Fait; s’il était devenu in- 
différent, il ne ferait pas claquer son fouet en 
passant devant votre porte. Voilà comine sont 
ces pauvres amans, ils se trahissent toujours par 
î[ uniques petites choses dont ils. ne sont pas les 
maîtres; mais vous êtes toutes deux aimées par 
de bien braves gens , et d'ici à peu de jours , si 
vous voulez suivre mes avis, vous serez aussi 
heureuses que jamais. < • • 

• , . - MATnüRIWE. . > . 

Êtquefaut-üfaire? ' • 

'. • BASTIENNE. 

i ^ - . 1 ’’ * 

Contez-nous cela, la mère. 

« . « » . '* 

• r..u vi&ittE. .* v'-.:’ • 

• • • • j ' , » 1 

Vous, Mathqrine, dites adfçu avec oourage à 
toutes ces parures inutiles qui vous Ont fait ver- 
ser tant de larmes; réunissez^les , et portez-les 
promptement à la ville pour en faire de l’argent. 
Vous en aurez au moins -dix ou douze louis , qui 
serviront pour votre récolte. Mais n’ajlez pas 
consulter votre mari, il s’y refuserait peut-être 
par délicatesse : faites seule le sacrifice ; vous 
verrez quel gré il vous en saura. > - 




T A VIEILLE. DE I.A CABANE. 
MATHURINE. 

que dira-t-on dans le village qüand 
je n’ai plus tous ces effets? 


LA VIEILLE. i 

Pensez plutôt à ce que Fou dira 'si vous laisse^ 
perdre line récolte précieuse fout'e d’argent pôtir 
la faire; si Pierre en tomba malade de chagrin; 
ou si vous allez quêter dans la bourse de tous vos 
amis la somme qui vous manque , et cela dans un 
moment où tout le monde a besoin de son ar- 
gent. Allons , Mathuriney du courage, et -prenez 
la ferme résolution de ne plus prodiguer ainsi, 
pour des jouissances passagères , l’argent qile 
gagne votre honnête mari. 


MATHURINE. 

Eh bien, votas me décidez , la mère : il est en- 
core de bonne heure, je vais aller tout vendre à 
l’instant même ; car , si je dormais par-dessus c’te 
bonne résolution, je n’aurais peut-être plus la 
force nécessaire pour l’exécuter^ 

’ . . ’ R ANTIENNE. 

* . f ’ * \ 

• Et moi , que fàüt-il faire pour ramener mon 
jaloux? •'-■•). , ' • • 

‘ ■ . LA VIEILLE. ' ’ 

Cela sera peut-être un peu plus long. M'athii- 
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rine , par devoir ; peut faire les avances pour apai- 
ser son mari; et vous, vous devez attendre que 
Lucas revienne le premier. Mais saisissez une oc- 
casion de lui montrer que voq» préférez son ami- 
tié aux plaisirs de voL - e âge ; ne blessez pas le 
.cœiir qui s’est donné à vous par des affectations 
d’autant plus déplacées qu’il a . sujet de se plain- 
dre, et vous le verrez bientôt' revenir plus épris 
que jamais. N’oubliez pas , Bastienne; qu’un joli 
minois peut procurer des conquêtes , mais que 
de bonnes qualités peuvent seules fqœr un 
mari. 

BASTIENNE. . 

Allons , la bonne mère , si je me raccommode 
avec ce pauvre Lucas, je viendrai vous inviter 
de nos noces , et vous aurez la première place à 
table. 1 ■ 

* • MATHURINE. 

Ht moi , je vous amènerai Pierre et notre pe- . 
tit, drès que le ménage sera bien d’accord. 

t . • . i * * % ‘ 1 ' ’ ,r 

. ; LA VIEÏMÆ. .... r ’ - . , 

Allez, mes enfans , suivez fidèlement mes 
avis : les gens sages savent tout sacrifier au bon- 
heur de vivre dans l’union. 



r 


*: t 
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MATH URINE. } 

Je ferai de point en point 'tout ce que vous 
m’avez dit. 

ÏIASTJ EN-NE. 

. *' , 

Et moi aussi, je vous assure.- Je savons ben que 

vous avez plus d’esprit que t^oute la vallée ensem-* 
Lie.,. V’ià que je suis toute joyeuse de ce que 
Lucas reviendra à irioi ; mais c’est pourtant beu 
dommage qu’il' n’aime pas la danse : il n’a (pie 
c’ défaut-là, ee pauvre garçon. Adieu, la mère; 
j’- viendrons vous conter coitime cela tournera. 

- MATHUhlNE. 

Et moi de même. 

• * . * ' . » 

. * *s 

, LA VIEILLE. 

Ce sera suivant vos désirs , soyez-en sures. 
Adieu , mes enfans. 

" * i . ' . 

-, fv . < * ’ r . ‘ 

SCÈNE VIII. 

i v • • / 

LA VIEILLE seule. 

j • . 

J’ai vu naître ces jeunes filles : j’étais l’amie de 
leur grand’mère elles m’inspirent un véritable 
intérêt , et je' serai heureuse si mes avis les ra- 
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mènent à leurs devoirs. Où trouvera-t-on les 
vertus , si ce n’est loin des villes et dans cette 
paisible vallée ? Je la verrais se corrpmpre avec 
bien du regret. " 

* ■ 

(Elle ae lève ver. I. fin de monologue , et renée don, !a chaumière, 
appuyée sur sa kéqnillc que Jeannette a posée près d’elle, ) 


'?■ 


FIN DD PREMIER ACTE. 


„•/ 

I * 


'> . 


‘ . • f. 

• ‘ * • . ' ^ 


Tou. U. 
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ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. • 

JEANNETTE seule , portant quelques épis dans 
son tablier. 

Oh! il n’y a plus de plaisir à glaner cette an- 
née... Je sips lasse a mourir, et cependant j’ai 
bien peu travaillé. ( Elle va poser ses épis près 
de la cabane.') Ne plus allér chez les parens 
d’Henri !... c’est bien triste. Comme la moisson 
fut agréable l’année derniçjse ! avec quel plaisir il 
m’aidait à lier mes gerbes! quel soin il avait de 
laisser beaucoup crépis dans' l’endroit qu’il me 
faisait réserver!... Ah! je sens pour la première 
fois le malheur é’être sans fortune , l’humiliation 
de ne vivre que par la pitié qu’inspire, notre situa- 
tion. Non, je ne quitterai plus la cabane; je ne 
voudrais pas même revoir Henri.., Peut-être l’é- 
loignement fera-t-il sortig son image de mon es- 
prit;... il faut au moinsj’espérer. 

• • », i* 


Digitized by Google 



A CT F II, SC K N K II'.' 


2f I 


SCÈNE II. 


Là même; LISE, chargée d’un- grand panier, 
. elle le pose en arrivant comme étant excédée 


de fatigue. 




L1 S B. 


Ali ! je suis excédée , prends à ton tour ce pa- 
nier pour le rentrer à U maison... Jamais nous 
n'avons eu une si forte provision. 

‘ JE ANKÉTTE. 

Tu as donc été bien reçue à la ferme? , 


*, J. T S F.. 


Bien reçue ! on nous attendait depuis plusieurs 
jours... Du plus loin quon a pu me voir dans la 
plaine, tous les enfar% qjït couru vers nfei..,. Et 
bonjour , Lise , disait l’une ; embrasse-moi , disait 
l’autre; comment se porte la vieille de la cabane? 
Vous êtes seule, petite Lise? in’a dit le bon 
Henri..'. Jeannette seraif-elle malade ? 

. J £ ANNETTE. . , 

* . ' * *' . , > ' 

Il t’a demandé de mes nouvelles ? - 

• a- i^se.- . 

Ah! tout des premiers, je t’assure; enfin, je 
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ne savais à qui répondre. Vous ave/, eu tort, m’a 
dit la fermière quand je suis entrée , d’avoir été 
si long-temps sans venir; vous ave/ chagriné mçs 
nièces : tous les jours elles étaient occupées de 
vôtre provision: Elle s’est ensuite empressée de 
rempjir mon panier. Mais il y a quelque chose 
qjui vous regarde, mademoiselle Jeannette, ( Elle 
va au panier , et en tire une galette et un bou- 
quet. ) C’est ceci , envoyé par Henri encore. Of- 
frez cela de ma part à la belle Jeannette , m’a-t-il 
dit, petite Lise, et faites-lui mes amitiés. 

• ' JEANNETTE, embarrassée. 

C’était, j’espère , en présence de sa mère qu’il 
t’a remis ce petit cadeau pour«intn ? 

USE 

- . t • 1 • ■ -, , • ; 

.-*raV • • • \ „ . . 

Oui , «vraiment, et avfcSla permission donnée 
de bon cœur, je t’assure.. 

JEAMNETTE. 

Je suis sensible à son attention, mais je n’en • 

ai pas moins le désir sincère d’oublier ^intérêt 
qu’il me témoigne. Je dois, pour mon bonheUr , 
écouter les avis de notre bonne inère. Ce matin 
encore eUe m’a fait sentir^que jamais on ne con- 
sentirait à unir le fils du plus riche propriétaire 


3 




* . 


Digitized by Google 



.acte ii, scène rr. ai3 

du canton , à la petite-fille d’une infortunée ré- 
duite à l’état de mendicité. Il est dur de se re- 
tracer de semblables vérités; mais il est trop dan- 
gereux de s’entretenir de fausses espérances. 

LISE. « 1 * t y ‘ 

Ëh bien , si on consultait Henri , je suis $ûre , 
moi , qu’il te préférerait aüx plus riches filles du 
pays. Il fallait voir quelle jolie mine il avait quand 
il me parlait de toi ; il était bien ajsé de s’aper- 
cevoir que la conversation lui plaisait. • . 

jeannette. 

Àh! cesse, ma petite Lise , et ne m’entretiens 
jamais ni des bonnes qualités d’Henri , nj de son 
amitié pour môi.Je ne dois pas chercher à ine 
retracer ces idées , il faut plutôt, s’il est possible,, 
parvenir à les oublier; elles troubleraient mon 
repos, me détourneraient. de mon travail , et fini- 
raient peut-être par rendre les derniers jours de 
notre bonne mèrç encore plus malheureux. 

’ . LISE. 

Si les belles fermes qui, sont dans la plaine 
étaient encore à nos païens , tu ne. serais, pas si 
malheureuse : rien n’aurait empêché ton mariage 
avec Henri, tu serais bientôt sa femmç, on pen- 
serait à tes noces, car toute cette famille est bien 



v. 
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V vu, 

attacluie à notre grnnd’inère. Ah! comme c’est 
triste d’être si pauvre! (>’est pourtant toiqm es 
cause qire je m’apeuçois de cela ; car, pour inoi^ 
je nCjdésire rien. Je travaille de tout mon cœur, 
je dorsde^ême, je suis toujours gaie; quand je 
n’ai rien à faire, je cours après les'papillons dans 
la grande prairie : j’en ai trois boîtes superbes. 
Mais aujourd'hui , je vais employer le reste de 
mon temps à cueillir des fraises; j’irai les vendre 
ce sqir à la ville, et j’en apporterai l’argent à no- 
tre bonne maman. 

• - . - JEANSKTTfc*. 

* * * » „ 

C’est bien dit , ma chère Lise ; travaillé de bon 

coeur, et dèpêche-loi. • V 

' LISE.' . ■ ' . ‘ • • 

’ . ; •. , . ». * » . ; 

J’en cueillerai un bon panier; mais cela ne 
sera pas si promptement fait, j’en mange toujours 
une sur trois, et c’est juste, cela. 

JEANNKTXE ./ , . 

Très-juste. 


. ( Elle l'cmlrasse. ; 


L I S E 


Embrasse-moi encore, ma Jeannette. Tiens, 
j’ai quelque'chose au fond de mon cœur qui me 
dit que tu es trop aimable pour ne pas finir pat- 
être heureuse. ' f ' 

( Elle ramasse un panier qui csl près de f«i cabane èt sort Oii cnuranl ; ; 
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:• SCÈNE III. 

. . /'* **“’»•. » *• * * * _ ■. ** * * 

M“^ DE MORmCOURT Adèle et LÉO- 
NORE, Têtues comirie à la campagne, mais 
, avec recherche et élégance. )■ ' ' • 


M mf . DE MOR INCOUHT , regardant autour d'elfc avec l’ait cU la 


plus vive salisfaet ion. ) 


Oui, je ne me tronSpe pas, j’ai suivi l’allée de * 
peupliers qui commence au grand chemin et 
conduit à la vallée. Je reconnais tout ce qui 
m’environne: voilà., mes enfans , voilà la fermé 
où je reçus le jour.; voici le château où je vis 
pour la première fois votre vertueux père. Que 
de sensations à la fois douces et mélancoliques 
s’emparent de mon âme! Mes yeux se remplis- 
sent involontairement de larmes. Donnez-moi le 
liras , ma chère Adèle, je puis à peine me sou- 
tenir, •. • • ; > • > .. • ■ • 

' - . ' ADÈLE. , ' - . • 

■ < ■ ' •* / -, 

Venez , maman : voici un banc de gazon der- 
rière vous. - 4 •- • ‘ 

. f " . ,M“'. DE MOHINCOCKT.. . i. ‘ 

* * . .. n. 

Ali; ciel ! é’ est encore le même 'qui fut -con- 
slruit par l’ordre démon amie, et sur lequel 
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nous venions passer des heures ^i douces avec 
un livre, ou seulement avec notre ouvrage, li- 
vrées au charme de la conversation. ( Elle s’as- 
sied. j Paisible vaflée, séjour de mon enfance, 
lieux témoins des premiers mouvemens de mon 
âme , quelle impression vous faites sur mes sens \ 
combien tout ce que l’on dit sur l’amour de la 
patrie s’éprouve vivement lorsqu’on revoit, après 
une longue absence , les objets jqui frappèrent 
les premiers nos yeux, l'ancienne propriété de 
nos pères!... Oui, sans la vanité qui vient dé- 
naturer tous nos sentimens, j’en suis sûre, la 
vue du plus humble hameau où l’on reçut le jour 
ferait éprouver un plaisir plus vif, plus par, que 
la jouissance dès terres les plus riches , et des 
jardins les plus' ornqp- " 


ADELE. 


Maman, vous faites si bien passer dans nos 
cœurs les sentimens que vous éprouvez, que ce 
lieu me paraît délicieux. J’y reconnais tout ce 
que vous avez peint. L’image de notre tendre 
père se présente ici -à mes yeux; je le vois dans 
ces jours heureux où son amitié pour vous nous 
préparait le choix de la meilleure des mères. 
Tous vos récits sont si exacts, que cette terre que 
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nous n’avions jamais vue nous parait être aussi 
le lien de notre nais&nce. Ne pouvez-vous pas y 
acheter une propriété, et venir passer ici tout le 
temps de la'belle saison? \ 


M-*. DE MORISCOURT. 


C’est aussi mon projet. J’y retrouverai des 
souvenirs bien doux, quoique mêlés de tristesse. 
J’irai souvent pleurer sur" l'humble gazon qui 
couvre les reste's de ma mère. C’est d’elle , mes ^ 
enfans , que j’ai toujours à vous raconter les trait* 
les plus touchans et les plus faits pour être gra- 
vés dans de jeunes cœurs. Jamais on ne réunit 
tant d’esprit , de douceur, de modération. Hélas! ’ 
elle succomba sous' le poids de tous les malheurs 
réunis; et mon Correspondait à Paris, chargé de 
veiller à ses besoins , m’apprjt qu’elle avait 1er-' 
miné sa douloureuse existence après avoir perdu 


ma sœur. 


LÉONORE. 


Ne vous livrez pas à ces tristes idées ; maman. 
J’avais bien raison de craindre que ce lieu ne fit 
de nouveau couler vos larmes. , 


M 1 **. DE MORIN COURT. 


La douleur , sur des pertes éloignées , n’est pas 
aussi pénible que vous l’imaginez, mes enfans ; 
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elle fait repasser dans notre âme des tableaux 
qui , quoique tristes, ne sont point dénués de 
charmes, et nous- fait seulement éprouver une 
douce mélancolie; mais cette disposition qui 
j>|ut me plaire ne convient ni à votre âge ni à 
votre caractère, ma chère Eléonore : amusez-vous 
à étieillir des fleurs dans la prairie qui borde ce 
petit bois, je resterai sur ce banc avec Adèle. 

. r . - ' 

\V ■ SCÈNE IV. 


; M ,n ". DE MORINCOURT, ADÈLE 

. “ . M" 1 '. DE MOBtï' COURT. 

jÊt n reconnaissant tous les liéux que je venais 
chercher, mes yeux sont pourtant frappes d un 
objet qui n’existait pas ici : c-’est de cette chau- 
mière, en fàèe de ce hano. Je m’en souviens, le. 
bois continuait jusqu’à l’extrémité de la vallée. 

ADÈLE. ’ .. ••• 

Ce n’est pas même une .chaumière. Croyez- 
vous, maman, quitte triste réduit puisse être 

habité ? ' • . .< 

. • m™'. de taoaiN-cou^T. 

Mais, aux objets de ménage' dont il est envi- 
ronné , on ne peut en douter.. -G 
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r * 

ADULE. 


Il est difficile de- le croire. On ne ^aurait vivre 
dans une cabane aussi basse et aussi petite. Cela 
doit être bien malsain. 

V '•••*: 


M mt . DE MORINÇOURT 


L’air de ;la campagne est si pur, les travaux 
et la sobriété si'«utiles à la santé, qu’on est sou- 
vent étonné de voir sortir les gçn? les plus sains,, 
et les mines les plus fraîches, d’habitations où* 
l’on craindrait njêm^de séjourner quelques 
instans. • 


ADBLE. 


Cela est possible; mais je ne pense pas qn’il en 
existe beaucoup d’aussi misérables que celle-ci. 


M“* DE MORINCOÜRT. 


Oui , je présume aussi que c’est la retraite 
de quelque êtfe bien infortuné; et, pour consa- 
crer ce jour par une action louable, qui que ce 
soit qui réside dans cette masure , )£ veui la lui 
faire reconstruire, et y ^ ajouter quelques mor- 
ceaux de terre. ’ - • - • 

Chacun de vos mstans est marqué par une 
lionne action ; je sens que celle-ci est faite 
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pôur -vous- plaire, et voüs rpndra encore cette 
campagne plus agréable.... Mais voici Léonore 
qui revient avec une petite compagne. 

SCÈNE y. 

. . *• \ . 

M«. DE MORINCOURT, ADÈLE; LÉONORE 
et LISE , un panier de fraises à la main. 

- ■ T *' : •.,* ■ v • 

LISE. 

* . • ’ * . . , » ■ 

Non, mademoiselle ; j’en cueillerai d’autres 

pour alleV les vendre , offellês-ci , je veux vous 
les offrir. * . 

e * 

. , LÉOXORE. 

Maman , j’ai été tentée des fraises de cette 
petite ; mais je ne veux pas les accepter sans la 
récompenser dp ses peines , et elle s’y refuse ob- 
stinément. - ' ’ . ,.*■ 

. - ; M«*. DE MORIMCOORT. 

Je vais tâcher d’arranger ce petit iémêlé inté- 
ressant de part et d’autre. 

v» * • . ’>»*,* 7 - 

LISE. '. 

Ali ! n’insistez pas , madame , vous . nje feriez 
trop de peine. Je suis bien pauvre ; mais ce que 
j’ai là appartient à tout le monde. Je n’aurai que 
la peine de remplir une seconde fois mon panier. 
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et vous me rendrez tout-à-fait heureuse en or- 
donnant à mademoiselle de les accepter. Veut- 
elle dédaigner mon présent ? 

M"«. DE MORIN COURT. 

Elle est charmante ! Dans quelle partie de là 
vallée demeurez-vops , mon petit amour ? 

. * LISE. ' ■ . v 

. • ■ ' ■ ’ . • ■ ; i 

Ici, en face de vous, madame, dans cette 
chaumière. . 

. » * ■ i. » • . 

M»*. DE MORIITCOÜRT. 

• V 

Voyez , Adèle , combien ce joli minois justifié 
ce que je vous* disais tout à l’heure des habitans 
de ces humbles toits. 

" ' " ’■« ’ *■ ’ ■ •' ' 3 / 

1 ADÈLE, «Lise. 

■ * \ ~ . 

Combien cette cabane peut-elle loger de monde ? 

LISE. . ’ . 

Nous y demeurons trois : ma mère , ma sœur 
et moi. * ■) ■' . •' 

' • ' ' ' . i 

ADÈLE.-* 

Votre sœur est-elle aussi jolie que vous ? ' 

-. ’ mse. . .. . 

Je ne suis point jolie, moi; mais ma sœur 
Jeannette est la plus belle fille du pays; elle est 
grande comme madame , et, quoique nous soyons 
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bien infortunées, le fils du fermier Lefranc vou- 
drait bien l’épouser; mais ma mère dit que ses 
païens sont trop riches, et n’y consentiraient 
jamais, et qu’une fille honnête doit éviter d’en- 
trer dans une famille qui la dédaignerait. 

-* ,,<-•< V ■ . . ' . ' •' 

• M"«, DE MOMlîiCOURT. • 

Votre mère est sans doute* une femme, respec- 
table, et je vois à la manière dont vous yous 
exprimez qu’elle n’â point négligé Votre éduca- 
tion. ' , 

- use-. •' ‘ 

Nous n’allons pourtant jamais^ l’école ; mais 
tous les soirs d’hiver, quand la lampe est ait Dr 
mée, elle nous fait lire dans de bons livres et 
même nous fait écrire. > • ' "s* 

M“*. DE MORI^pCOURT. '*} • 

Elle est Veuve, sans doute? 

MSB. 

Oh! il y a bien long-temps. Nous l’appelons 
notre mère parce que nous n'avons jamais connu 
celle qui nous a donné le jour; mais elle est no- 
tre bonne maman. 

M" V DK M 0 H» Jj C O 0 RT. 

Et comment nommez-vous cette femme inté- 
ressante ? 3’ai formé le projet d’adoucir la rigueur 

’ » • ( 
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de son sort, <it je désire être instruite de tout ce 
qui la concerne. ‘ v : -Y 

lise. • 

». . ••• . ^ . • * .4 ** ' 

On la nomme dans tqus les environs la vieille 
de la cabane. Hors d’état de gagner sa vie, elle 
est secourue par les habitans de la vallée, qui 
l’aiment et la chérissent généralement. Ma mère 
a causé ses plus grands' malheurs en s’éloignant 
d’èlle pour aller vivre à Paris. . ■ . 

M* 1 *. DE MORISCOUHT. 

Quels singuliers rapprochemens !... Mais, di- 
tes-moi... Ge nom de vieille de la cabane n’indi- 
que que le lieu Me sa demeure ; quel est son noni 
de famille? . . ' 

lise. . • ; 

Elle préfère celui que je viens de vous dire : 
son ancien nom l’afflige en lui rappelant des temps 
heureux qui n’existent plus depuis bien des an- 
nées. ’ . : 

■' 'ft"'. DE MO R lNCOtl RT< 

Je vous eh supplie, ma chère enfant, faites- 
moi savoir quelle est votre famille : les anciens 
habitans de celte vallée m’étaient connus , ils ont 
tous des droits à mon amitié, à ma vénération. 

. • . ’ - use. 

Quel intérêt pouvez-vous avoir à connaître le 



aa4 LA V11ML1.E DE LA CABANE. 

nom de ma grand’mère ? Ne vous suffit-il pas de 
savoir qu’autrefois elle fut très-heureuse , mais 
qu’elle a survécu" à so,p mari , à sa fortune et à 
deux filles chéries? L’une était ma mère, l’autre 
a péri dans des*pays bien éloignés. 

M"“. DE MOHINCOURT. 

- . . \ « A \ 

Tout ce qu’elle me dit porte le trouble dans 
mon cœur, et y fait naître une espérance peut-être 
chimérique , mais à laquelle je ne puis me refu- 
ser. Ah! ne craignez pas dç trahir le secret de 
votre mère, et ne me laissez pas ignorer son 
nom plus forig-temps. 

l ... , * 

EISË. 

Oui > si vous la voyez , songez à ne la nommer 
que la bonne mère. On lui fait trop de peine 
quand on l’appélle Froment. ■ . , 

M!"*. DE morincourt. 

Froment! grand Dieu! 

■ k - i * ' v « 
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SCÈNE VI. 


Les mêmes ; LA. VIEILLE, JEANNETTE. 

( La vieille sort de la cabane à l'exclamation de M” e . de Morincourt, et 

s'arrête en tombant dans les bras de Jeannette qui la suit et la soutient. 

' .. • » - • ‘ 
Elh> parle avant de reculer un pas, ce <jni est pccessair^pour le coup 

. <le théâtre. ). * . ' *• J 

. t LA. VIEILLE, • . . 

* * , ' fc. ; 

Qui m’appelle ? ‘ ' '• •. * ' 

M me . DE MORIN COD RT, tombant à les pieds» 

,Cièl T c’est ma mère! Est-ce une illusion'? ' 


• ( Adèle- et Le'onore tombent aussi I genoux, ) 

. - ‘ * • . ■ * 

. ‘ . ADELE. 


Serait-il possible? ' 


LEONORE. 


Quel bonheur! 


M”'.;DE MORINCOURT. 


Oui , c’est elle-même ; je -n’ai pu méconnaître 
le son de sa voix ; et mon cœur peut-il être .arrê- 
té par le changement dé ses traits. 


‘ . • JEANNETTE. 


Apportez promptement hiï siège; je sens qu’elle 
lie peut plus se soutenir.- 

,* - -(.Op ln» donna un *icge. )- *■ 

Ta». II. . ‘ i5 
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V 

LA VIEILLE . ' ’ 

A / . 

J’ai supporté les plus grands revers; mais un 
bonheur aussi inattendu ne sera-t-il pas au-des- 
sus de mes forces? > ‘ ' . . 

I » • * • . . . 

JM 1 ". ,DE MOIUNCOURT. . ,, 

Osons». 1 espérer. Les impressions d’une joie 
aussi pure n’amèneront pas des suites affligeantes, 
et je ne puis me reprocher un élan que je n’ai 
pu contenir. , • '■ 1 

a vieille. ' • 

Quoi, c’est vous, Rosalie! Je revois ces tyrails 
charmans, cette créature vraiment céleste, après 
avoir versé pendant d|#-sept ans des larmes sur 
sa fin tragique. . 

M m ' ÜE MORIN COUR T. 

Erreurs funestes qu’amènent de si grands 
éloignemens ! J’ai moi-même cru que je ne pos- 
sédais plus cette tendre mère, dont le pouyenir 
se retraçait sans ces£e à mû pensée. Mes filles , 
embrassez celle dont les jours vont vous être si 
précieux. 

, t , , * ■* 

« LA VIEILLE. ; . 

Quels momens enchanteurs viennent succéder 
à tant d’années douloureuses, quelle charmante 

fainilleL m’environne en cèt instant! 

‘ *V 
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, # ' . 

V*. DE MORINCOURT. 

• . • > N - V ... i . 

Ce sont les filles de M. de Morincourt. Notre 

véyage sur mer fut long et périlleux, mon amie 
11e put en soutenir les trop grandes fatigues, 
et n’arriva pas même jusqu’à la colonie. Son 
époui devenu veuf, après avoir versé de justes 
larmes sur une perte aussi cruelle, m’offrit sa 
main et sa fortune. Nous vécûmes quinze ans 
dans la plus étroite union , mais sa mort vint 
rompre un nœud rsi doux. Toujours attachée à 
ma patFie, j’ai vendu mes habitations* et, croyant 
ne' plus posséder un, seul parent dans cette partie 
de la France , je n’én désirais pas moins y faire 
quelque acquisition... Mais dans quel.état je vous 
retrouve , et qu’il est déchirant ppur mon cœur 
d’avoir joui si long-temps de tous les avantages 
de la fortuné quand ma. mère.... 

• LA, VIEILLE. .. . 

N’allez pas troubler la douceur du moment 
présent par d’inutiles regrets. Mon existence, 
pénible sans doute, ne fut point honteuse. J’ai 
diTles premiers besoins, de la vie ? la bienveil- 
lance dés habitans de là Vallée, e^ mes malheurs 
n’étant point môn ouvrage, je n’ai jamais rougi 
en recevant ce que leur pitié aCcordait.à ma mi- 



LA VIEILLK DE LA CABAKE. 

- V * * * * », 

sère... Embrassez à votre tour les 'filles de l’in- 
fortunée Lucette ; je vous raconterai sa fin dé- 
plorable. Ses intéressans enfans mériteront vos 
bienfaits et l’afnitié de. leurs cousines. La diffé- 
rence qui existe dans leür extérieur disparaîtra à 
leurs yeux lorsqu’elles auront pu distinguer et 
.connaître le développement et . la justesse de leurs 
idées. v 

. M"*. DE MORINCÔCRT. 

Nous avons déjà été à portée d’apprécier les 
•grâces ingénuès de la plus jeune, et par elle 
je sais que,>dès cet instant, je puis porter la joie 
la plus vive dans le cœur de l'aimable Jeannette- 
Avez-vous quelque ferme d’une valeur réelle que 
l’on puisse en ce moment acquérir dans la vallée ? 

, LA VIEILLE. ‘ . 

». • * ' * ' . T» .'•* 

Celle même qui appartint à nôtre famille pen- 
dant près de deux siècles, est à vendre depuis 
trois mois. 

- M“*. DE MORINCOCRT. 

Eh bien , îfia chère Jeannette, recevez-la pour 
dot et soyez 'unie au jeune Lefraqc, que vo- 
tre cœur désirait, et que vos louables principes 
vous faisaient éviter. 


\ 
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J K AN N ÉT TE, se jetant dans'les bras de M™*, de Horincourt. 

Ah! ma tante ! permettez-moi de me servir d’un 
litre, si doux en vous exprimant ma reconnàis- 

.v • ■ ? " . • • 

sance. - . , 

a M**. DE MOUINÔÔURT. 

• / • • ’ '# 

' * » », 

Je desire aussi me fixer auprès de vous et j’en 
chercherai les moyens, Mais partons à l’instant 
pour Paris. En traversant la ville voisine, je m’im- 
formerai des gefis d’affaires auxquels il faut s'a- 
dresser pbnr traiter de l’acquisition que je veux* 
faire, et avant peu de joürs nous serons tou$ 
heureux et nous habiterons tous cette charmante 
vallée. Mes Soins les plus doux seront alors de 
m’occuper du trousseau et de la noce de ma Jean- 
nette ; allons, rtia mère^ ma voiture e^t restée sur 

. s ' ' 

le grand chemin, donnez-moi le bras. Une séule 

' ' • y 

minute de ma vie ne s’écoulera plus loin de vous, 
et je ne puis encore m’établir ici. 

; j . a Vieille. ... 

■ Avec l’apparence de richesse qui vous envi- 
ronne , voire mère et vos nièces , vêtues en pau- 
vres villageoises , peuvent-elles..'. * 

' Ja * ' • 

M“ e . DE MD P IN CO U K-T , Interrompant. ’ , . 

Ah! c’çst une jouissance de plus pour mon 
cœur un triomphe poyr la vertu. Existe-t-il dans 



J 

■'■N 


■i 


/. 


i 


> i jf. 
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l’univers une filfe capable d’arrêter un moment 
ses yeux sur les vêteinens de celle qui lui donna 
le jour?... Venez, mes amies, dites adieu a cette 
pauvre cabane; elle sera incessaibment changée 
en une agréable habitation, que ma mere don- 
nera à la famille la pins pauvre du village. 

■ \ •• • 

( Elle |)ccna s» mi re par le lifts en U sonlenaBt d’uoo minière. réspce-tiieuse 
et tendre, et fait un pas pour sorti? du théâtre ) ; 

* . I : * , . % * •' i 

SCÈNE VII. 

/ A ”J|f A ' ’ * i , 

Les mêmes; RETIENNE, arrivant avec preci- 

» . ■ pitatioa. • 

« < 

! \ • - • 

BASTljNNE. 

Que viens-je d’apprendre l vous nous emmener 
la vieille de la cabane, ét cela avant qu’elle as- 
siste à nos nocçs? i . 

M”'. UE MOR1NCOUHT. 

Elle y viendra, ma chèfe amie ; je l’y condui- 
rai moi-même. •'* * ' * 

' i * 

, bastienn; ■ 

• s. 

Ahl grand merci, 1 Sans vous, ma mère, je 
.* n’y aurais pas été joyeuse : je Vous dois tout 
mon bonheur , j’étajs côqüette > et 1 vous m’avez 


Digitlzed by Google 


i 


! 


ACTE. Il, SCÈNE VJII. ^3l 

corrigée: Le premier sacrifice qfle j’ai fait, à mon 
pauvre Lucas a tout de suite fait partir son hu-> 
meur. Toute la jeunesse de la vallée s’est réunie 
ce matin pour aller à une charmante partie, 
mais j’ai refusé toutes les invitations : je ne veux 
plus des plaisirs qui ne l’amusent pas. Quand la 
troupe joyeuse a, été partie , nous sommes restés 
seuls au village, lui, assis sur le banc devant sa 

■ . •- ç 

porte , moi, près de la mienne ; nous nous som- 
mes d’abord regardés , puis parlé , et enfin rac- 
commodés de hon cœur et pour toute la vie. 

M" c . UE mouuncqukt. 

L’aveu de vos torts ^ ma chère enfant , et* la 
maniéré dont vous les jtvez- réparés , sont égale- 
ment intéressans, èt j^ suis bien sûre que vous 
n’y retomberez jamais. 


& 


• • » 

SCÈNE ■ y ïii. 


Les mêmes ; lyTATÏÎUÎtlNE et LA FERMIÈRE 
COLLOT. 


/ l MATH UIU NE.* 

. Est-il ben vrai, nia mère, que c’te belle damé 
est vot’ fille ,.et que volts allez être plus riche que 


<> • ' 


. •. 4 ' • 


» » 
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nous tous ? Ga fifit la joie de tout le village. Je 
* * ^ ^ 
viens voite embrasser une des premières , et vous 

dire que mes affaires vont aussi très-bien : j’ai 

été vendre toutes ces breloques qui m’ont fait un 

peu de plaisir, mais bien plus de peine; j’en ai 

fait un joli sac d’écus , je les ai apportés à Pierre, 

il croyait que ça tombait' du ciel ; enfin il a su 

.ce que j’ai fait pour le tirer de jieine, et il a dit 

qu’il passera sa vie -à m’en récompenser, Nette 

avons déjà quatre hommes.qui travaillent à notre 

champ ; la joie est rentrée chez nons , et c’.esl à 

. vous , à vous seule, que nous le devons. 

M“*. 11E MOHiNCOURT. ^ 

Combien Thommagé que vous rendez à ma 
mère est touchant! Votre confiance en ses avis, 
votre reconnaissance , m’attestent qu’elle a vécu 
. heureuse parmi vous , et adoucissent , s’il est pos- 
sible , le regret que j’ai de ir’avqjr pu moi-même 
• m’oGeuper toute ma vie de son bohheur. 

C I.A FERHiÈRJjtCOLLOT. 

: t * • ‘ 1 , ■ 

•Ah! jamais il n’arrivera autant de. bien à cette 
brave femme que mon ccûur lui en désire : je lui 
dois la vie. Oui , je veux le dire .et l’avouer tout 
’’ haut, une noire envie contre -mon voisin m’ ren- 
dait si mal lie u reuse , que j’en étais devenue blême 
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comme vous voyep ; ail m’a dit des choses sf tou- 
chantes pour me faire voir comme c’était vilain, - 
qu’ça m’a toute remuée. En la'quittant, le ha J 
sard m’a fait rencontrer Lefranc sur' la route : il 

f . * 

est venu à n\pi , m’a tendu la main , j’ l.’y ai donné 
la mienne de bon cœur , des larmes ont rempli 
mes yèux; et, en vérité, c’est comme un miracle, 
car depuis ce moment je respire avec liberté : 
j’avais un vilain poids qui m’étouffait. Je crois 
que c’était un sort, .et 'qu’elle en sait plus long 
qu’elle né dit. ' . ■* • 

LA VIEILLE. * » 

, . . * * f K '. 

N’allez pas , ma chère Cpllot , chercher à me- . 
let du merveilleux à tcrtit ceci, vous me feriez 
passer, auprès des esprits simples, pour une sor- 
cière. Je n’ai employé près de * vous que les 
moyens que donne la raison. 

, LA FERMIÈRE COLLOT. 

C’est donc une ben belle chose que c’te raison , 
puisqu’ avec des paroles ail guéri des maladies , 
raccommode des ménages, et empêche les jeunes 
filles d’être coquettes avec leurs amoureux. . 

* ‘ % * f - 

MT'. UE MORIN CO U RT. 

Allons , mes amies , notre séparation sera de 
peu de durée; damf quelques jours je viendrai 
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tnoi-niême jouir de. votre bonheur. Je vous ra- 
mènerai, le respectable objet de votre amitié ef-de 
votre reconnaissance : c'est sons vos yeux qu’il 
faut qu’elle reçoive la récompense. due à toutes 
ses vertus. 


FIN DU DEUXIÈME. ET DERNIER ACTE. 
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M“«'. DE MORINCOURT.. 

9 . •' , 

Am : Du vaudeville de la Piétéjîliale. 

Soos les habits, sous le toit du malheur, 
Lorsque je retrouve une mère, 

Sa pauvreté, soit état) sa misère., 

A son égard n’ont pu changer mon cœur. 
Qu'importe une vaine parure : 

Le coeur a-t-il besoin d’éclat ? 

Malheur, malheur à tout enfant ingrat 
Qui peut rougir de la nature ! 

• ' ’ . . . ' t ; 

JEANNETTE, a grand mère. 

Au trait touchant dont mes yeux sont témoins 
Ma mémoire sera fidèle : 

Prendre maman constamment pour modèle , 
Sera l’objet de mes plus tendres soins. 

D’une leçon douce et solide 
Je veu? toujours me pénétrer. v 
Peut-on jamais crajndrc de $’ égarer 
En prenant la vertu pour guide ? 

v . J. À PRODIGUE... ' 

Si la fortune , au gré de mes souhaits', 
M’accordait un peu de richesse , 

Au malheureux plongé dans la détresse 
Mes biens seraient prodigués désormais. 



) . COUPLETS. 

. ’ ’ I 

• ’ En exerçant la bienfaisance , 

Un bon cœur ne peut s’appauvrir ; 

Et, je le sens , c’est même s'enrichir 
Que de soulager l'indigence: , 

• * * • 

LA COQUETTE. 

t • - * * , 

D’un peu d’attraits rocs regards ébloms , 
M’ont rendue un instant coquette ; 

El dans le feu d’une erreur indiscrète , 

. A la beauté j’attachai trop de prix. 

D’une fleur aussi passagère , 

Mes sœurs , ne nous prévalons plus : 
Avec des mœurs , des talens , des vertus ,■ 
On est plus long-temps sûr de plaire. 

V * ’ * . • ' 

LA VIEILLE. 

J’ai vécu pauvre , et ne me suis jamais 
Permis une plainte importune , 

Et la nature , unie à la fortune , ■ 

Vient aujourd’hui m’accabler de bienfaits. 
On peut , au sein de l'opulence* 
Trouver quelquefois le malheur; 

Moi j’ai pensé qu’avec la paix du cœur 
On est heureux dans l’indigence. 


CHOEUR GÉNÉRAL. 

LA COQUE TTE ifU vieille, 

- Pourquoi faut-il que loin de vous 
Le devoir nous enchaîne ? 


». • 


I 
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LA PRODIGUE... 

Qu’au mpins quelquefois parmi nous 
L’wnitié vous ramène. 

« . * • ' , '- * I 

LA VIEILLE. 

N’en doutez pas , mes chers enfans , 
le reviendrai dans ce village 
Pour y jouir de temps en temps 
Des fruits heureux de mon ouvrage. 

M ra «. DÇ MORIJîCOURT. 
Elle p y viendra de temps.en temps 
Jouir des fruits de son ouvrage. 


PREMIERE VOIX; 
Acceptez avec nos adieux' 

Le voeu de la reconnaissance. ' 

DEUXIÈME VOIX. ’ 

- * 

En rendant nos coeurs vertueux, 
.C’était nous rendre à l’existence. 

CHOEUR. 

Acceptez avec j "^.5 J at ^* eux 
Le vœu de la reconnaissance ; 

En rendant cœurs vertueux , 

C’était { — } rémlre à l’existence. 
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COMÉDIE EN DEUX ACTES. 
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' . NOMS DES PERSONNAGES. 


ARABELLA. # 

M“'. WHITFELD, sa mefe. 

LADY GOLDENAIX, sa tante. 

LADY LINDSEY. ' _ 

M ,n '. MORTON, maîtresse de pension. 

CLARY, CÉCILIA , ANNA, KLISA, FANNY, PEGGY, 
petites pensionnaires. 

MOLLY, attachée. au Service de la maison. 

EINETTE , femme de chambre française. 




La scène se passe dans une pension à quelques milles de 
Londtes. 
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' ‘ "v ' . '• k . ; _ 

H»»v* V%< l»MlM\n\|MMtWVHV . 

. *» , N . .* • 7 

- . •'./ • • 

ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

•. ; ' ' • • - -% * * . 

CLARY, CÉCILIA , A1YNA » ÉLIS*, FANNY, 
PËGGY , rassemblées dans un bosquet pour 
y jouer. 

clary. ’ „ 

Madame Morton va venir ici, je l’ai laissée 
préparant l’ouvrage qu’elle doit apporter; elle y 
passera tout le temps de notre récréation. Nou^ 
pourrons jouer bien à notre aise; car. Vous le 
savez , elle aime que nos plaisirs soient vifs et 
francs , comme elle veut que nos études soient 
constantes et suivies. 

cécjli a. 1 

> . 1 . ^ v' . 

• Ah ! c’est très-vrai. 

* • anna. 

Oui , mais l’un est plus aisé que l’autre. 

Tom. 11. - it» 



A R ABEIXA. 


' ; ; "CLARY. ' « * 

Ce sont deux choses bien différentes, mais pas ' 
entièrement séparées; pour moi, je suis plus 
gaie à l’heure de la récréation quand mes devoirs 
ont été bien remplis. V r ’ 

■ . ’ CÉCII.l a. ,• 

Moi de même; mais je trouve seulement que 
le partage de notre journée, entre les devoirs et 
le jeu , n’e§t pas du tout bien arrangé. Je les ai 
bien comptées i, il y * près de huit heure? don- 
nées aux leçons ou aux classes , deux heures aux 
repas, et deux seulement au jeu : cela est trop 
inégal. 

CLARY. 

- • ' %'r ‘ „ I 

Vous le trouvez ainsi; mais , s’il y avait huit 
heures de récréations, on serait si dissipé, si ex- 
cédé , qu’il faudrait autant rayer les deux heures 
d’etu^ps. , 

cf.cilia. ( 

Cela est possible ; cependant, si j’étais la maî- 
tresse, ce serait autrement distribué. 

/ \ # ' 

‘ j ÉtISA. .. 

Allez-vous perdre le temps en conversations 
inutiles? Choisissons notre jeu..„ . ; 
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■ ; . • pk<ï&y. • . '. 

.Qui, c’est bien dit, cela. 

• ' FANNY. 

Jouons à la queue du loup. * - 

El. ISA. ; • • 

Oh ! non , plutôt la Marguerite , ô gai ? 

CÉCIL1A. , * 

Fi donc ! ce sont des jeux d’enfàns que vous 
nous proposez. Aux barres , -au* barres. 

ANNA. 

Aux barres prisonnières avec campagne/ • 
CÉCILIA. ' 

Oui , avec campagne. , ' 

j>ÉGGY, FAN N Y, ÉJ.ISA, NANCY, MARIA, frappui d.ai 
‘ . , * , leuirA maius. • ' - \ 


Ah! oui, oui, c’est charmant. 

> 


. CLARY. ^ 

Non pas, s’il vous plaît ; sans campagne: cela 
nous* amènerait quelques chagrins : Iç jeu em- 
porte, on déchire ses hardes, on renverse des 

| . : * 

vases de fleurs, on finit par être grondée : je m’y 
oppose. 

-CECILIA. 

Sais-tu bien, obère Clary,. que tu es très-en- 


■ (*• 
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nuyeuse avec ta raison? tu blâmes tous nos plai- 
sirs. ‘ . '• 

ANNA. 

Ne lui fais pas de reproches, suivons ses avis; 
nous éviterons. des pénitences , et nos jeux ne se- 
ront pas troublés par la crainte,: tu sais combien 
Clary est raisonnable? 

' ‘ CÉCILJA. . 

■ • • • < •• r '■ 

Beaucoup trop, assurément; il faut être pen- 
sionnaire, et ne pas avoir, à treize ans, l’air d’une 
maîtresse : chaque chose a son tempsl Crois-tu 
qu’à vingt-cinq ans je jouerai aux barres ? 


. ANNA. • . 

Tu es charmante, et tu finirais par nous prou- 
ver que tu as raison; mais je me range du côté 

de Clary. Aux barres, sans campagne, 

. . \ 

BEGCY 

. 'Tt ■ . • 

Moi aussh car je serais bien vite attrapée. 


ELfSA. ’ •* 

r : .. • - • ■' • -, - 

Et moi de même, cela m’étouffe de faire de 

grandes çoutses. 

FA N NY. • 

... 1 . 

' A llous, allons; comiTïWooiis." . 


j * 
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CLARY. 

Un.instant, préparons avant de jouer la petite 
table et la chaise de notre bonne maîtresse; elle 
va venir s’établir près de nous, je vous l’ai déjà 

dit- . 

QÉCIUA. 

Volontiers. -Y \ 

. -CI, A R Y. 1 

Prenons la table. 

ANN A. 

El moi- la chaise. ' . - 

( Elles établissent la chaise et la table à un coin i?u theitre ) 

CLARY. i 

Jamais je ne me dispose à jouer aux barres sans 
penser à ma chère Arabella et sans la regretter, * 
au point d’en perdre presque l’envie de me di- 
vertir. ; ‘ • 

, . ANNA. 

Combien elle y atait de grâces ! ’ . 

C ÉC I LIA. ' 

Toutes les prisonnières étaient toujours de son 
côté. . ■ . • $. 

ANNA. 

« . ' 

Mais quoiqu’elle ne soit plus pensionnaire de- 
puis trois mois , eHe est ici d’hier ; peut-être cela 
lui ferait-il plaisir de jouer ï * . 
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ckCclia 

Oui ; va; 'lé lui proposér; je l’ai laissée écri- 
vant dans Sa chambre. ‘ , 

CtARY. 

Elle vous refusera; ces jeux ne l'amusent plus. 

I 

CÉCIl.l A. 

Mais sais-lu qu’elle est fort triste avec toute 
sa grande fortune? 

CtABY. 

Elle regrette apparemment son ancienne exis- 
tence. * 

Ct'CILl A. 

Elle devrait pourtant être bien contente. Que 

« de belles choses sa tante lui a données? 

. ■) •• 

ANNA. 

As tu vu son peigne garni de diamans? 

CÉCILIA. 

Oui, c’est $uperbe... et ses bracelets, comme 
ils sont jolis ! 1 

V oLaby. 

% •• * \ * - • 

Probabbanent que tout.cela ne fait pas le bon- 
heur, car Arabella est maigrie et changée. Hier 
au soir, dans le petit bosquet 4 elle me serra dans 
ses bras , et, les lairmes aux yeiix , me dit j Bonne 
Clary, jouis de ta liberté, du calme qui règne 

* 

. > », 


bigitized by Google 



A CT JR I, ScfctfE II. a47 

dans cet asile. Le monde est bien brillant , mais 
il amène souvent de grands sujets de peine. 

• 'ANNA. 

Paix! Je la vois qui s’avance, un livre à la 
main; je vais lui proposer d’être de notre partie; 
elle ne s’en offensera pas ? 

CLARY. ' ’ , ' ■- 

Oh! non; tu connais bien le caractère com- 
plaisant de mon amie. ' 

t * . 

; . * ‘ a ; o . ./• ; • » 

. SCÈNE IL 

Les mêmes; ARABELLÂ, un livre à la main. 
Toutes les petitès s’approchent d’Arabella et «# 
l’entourent; elle les embrasse, et leur dit : 

m 'J* . 'j • «t ' f ’ * * ■ 

». ^ t * ’ ’» * 

’• Alt ABKLLA. -T 

. Bonjour, mes petits anges; profitez de la fraî- 
cheur de la matinée. Jouez bien , amusez-vous. 

' C'L ARY. 

Nous nous disposons pour les barrq§ ; soyez de 
la partie, Arabella , vous la rendrez bien plus bril- 
lante. 

ARA B Et. LA. - * 

Dispensez-m’en , je vous en prie, ' 



AH ABETI. A. 


2^8 

C ÊC ILIA. 4 

Quoi! vous n'aime/ plus à jouer? 

ANNA. 

» ■ 'y r 

Vous couriez si bien! 

’ » " l ' - ' , y 

EUS A. 

Avec tant de grâces ! .. 


. ' peggy. . 

' - • • ‘ * . Y ' • 

Ne nous refusez pas, nous croirons encore 
avoir le bonheur de vous posséder ici. 

TOUtES ENSEMBLE. 

Allons, ma cl^ère Arabella. 

ARABELLA. , 

' <* 

Il m’èu coûte de ne pas céder à vos prières ; 
mais réellement j’ai perdu l’habitude de ces amu- 
semens; croyez, mes chères petites, que je les re- 
grette souvent. , . , 


» A f.. 
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’ SCÈNE III. 

y V- . * 

Les' mêmes; MOLLY, posant urt petit métier et 
: • un livre sur la t^ble. 

• ' ' , * • 

• • • >. * ■*’•* . * ’■ * 1 * * 

MOLLY. ■ ê 

Madame Morton va venir ici , les jeux vont 
devenir plûs calmes. 

CL A R Y. . 

Ils l’étaient, je vous assure, bonne Molly. 

MOLLY. 

Oui, petit ange, vous répondez pour les au- 
tres, car vous êtes sage, douce, rangée; mais 
tous èes petits lutins, déchirant leurs tabliers, 
défaisant ce$ tresses qui le matin me donnent tant 
de peines, avec leur? courses, leurs barres! Ah! 
si j’étais la maîtresse, tout cela serait bien vite' 
supprimé. . 

AÈ ATÎ ELLA, som ianê.’” 

* t< * -T % m . . 

Vous les priveriez de jeux utiles à leur santé ? 

CECILI K, \ . 

Ah! oui, Molly serait une institutrice très- 
sévère. i 
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MpLLY. 

La vôtre est trop bonne, mesdemoiselles, cent 
fois trop bonne , c’est moi qui vous le dis. 

SCÈNE IV. 

• - . 

MADAME MORTON, arrivant lentement. 

CÉCILIA. 

Ah! la voici! 

* . C L A R Y. 

Volons dans ses bras. 

ÉLIS A. 

J’arriverai la première. ‘ , 

i M me . 1 MORTON î en les embrassant. 

Bon jour, mes enfans! vous voilà bien dispo-, 
sées. Jouez sans aucune crqinte; employez avec 
la vivacité de votre âge ces momens de délasse- 
mens, mais je vous demande de retourner aux 
leçons avec la même ardeur et de ne pas oublier 
que les jeux ^int pour votre plaisir, et l’instruc- 
tiori pour Votre bonheur. 

cLarV. 

Nous sommes convaincues de tout ce que vous 

nous dites. . . 

. • ’ . •*, 

-V' . '• 
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. , ' • ' FA'NN Y. 1 ' 

Ma leçon sera sue en dix minutes. . • 

' ' J ÉLIS A, ■ ' 

Je suis plus avancé#, la mienne est apprise dès 
ce matin. r ; 

M»'. MOUTON. 

C’est très-bien, mes enfans. ( Se tournant vers 
Arabella .) Bonjour, Arabella ; avez-vous re- 
trouvé dans votre lit de pensionnaire ce som- 
meil calme que vous y goûtiez autrefois ? 

• i 

ARABELLA. 

Je l’espérgis; mais je l’ài cherché vainement. . 

•. M’*'- MORTON: , . 

Vous. n’avez point dormi ? Mais je suis réelle- 
ment inquiète de votre santé, ma chère Ara- 
bella. 

». t A H ABELL A* 

Depuis quelque temps, elle semble à la vérité 

m’abandonner. . •: ■ . 

•M””. morîon. 

Comment, dans la situation fe plus heureuse 

. . A ‘ . * a , 

qui puisse exister, etes-vous atteinte d une tris- 
tesse semblable ? éclat , fortune , grandeur , tout 

vous environne. 

’ * ' .• v '■ 

( Pendant ce commencement dè scène, les jeunes personnes sc partagent 
jx>ur jouer aux barres. } t > 


f- 
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» 

A R A BELL A , \c je tau i dans les Hras do M“', Morton 

Ah ! vous m’aviez appris que ces avantages 
étaient souvent loin de procurer le bonheur; je 
he croyais pas en faire une si prompre et si cruelle . 
épreuve. 

UNE PENSIONNAIRE. 

A toi. 

. ■ . . UNE AUTRE. 

Non , pars la première. . 

t 

• - ' M"V MORTON. * • 

• 

Vous m’alarmez sur votre" ‘Sort, Arabella : je 
voudrais vous entretenir en particulier, obtenir 
votre confiance, ramener le calme dans vos esprits. 

• /' • ' ahabeula. i ..V • 

C’est aussi l’espoir de trouver dans vos conseils 
un soulagement à mes peines qui a déterminé 
mon voyage. Que de sollicitations il m’a fallu 
pour én obtenir la permission ! ' : 

UNE PENSIONNAIRE. 

Je suis prise, , . . ' 

M“*. MORTON ’ ' ”, 

•• ;• _ _ ■ ./, •» 

Je su is à Vous djins la minute. ( Aux pension- 
naires .') Allez jouer, mes enfans, dans le rOhd qui 

suit cette allée, je puis vous inspecter d’ici. 

». ’ * ‘ ' • * 

(lafct pcnîiortiunrçs s’éloignent. ) 
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1 »Mr- MORTON, AR.lBELLA. 

M-'. MOHTON. ; ■ ; , .»V 

Asseyez-vous, raa chère amie, et daignez m’ou- 
vrir votre cœur sans réserve. Auriez-vous perdu 
l’amitié de vôtre tante? 

. " ' > v . : . • 

4 * à R A B ELLA. s . • -* . '• 

Je suis toujours l’objet qu’elle paraît chérir le 
plus, et C’est cçtte affection même qui cause tous 
mes malheurs : les goûts, les habitudes de ma 
tante, ses opinions sur le bonheur, sa morale 
même, rien n’est d’accord Avec mes' senti mens, 
et rtia vie est un sacrifice perpétuel, .Eaifne la re- 
traite ou les amusemens paisibles; et la grande 
fortune de milady, son goût pour les plaisirs, 
nous conduisent chaque jour de spectacle euspeçr 
tacle,de fête en fête. Partout je suis présentée 
par elle comme douée de tous les talens, comme 
l’héritière la plus riche de l’Angleterre; je suis 
l’objet.des soins empressés d’une multitude que 
l’ambition , la curiosjté, peut-être mêmela malice, 
attire sur mes pas. La' vanité de ma tante jouit 
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de cet éclat ; .mais ma raison me dit qu’il n’est fait 

ni pour mon âge ni pour mon sexe. 

M"'. MO R I OW. 

, . * • * . y *■' ” '• • ' ** 

Ne vous laisse-t-on pas quelques heures à don- 
ner à vos talens? 

. - ; AB A B K 1,L A 

\ A 

C’est impossible : le jour vient souvent nous 
surprenfire avant l’instant de nous retirer, 
On se lève fort tard, et l'emploi de la soirée 
déjà fixé, amène la nécessité fie s’occuper de 
sa pacure. Dè6 notre réveil l’appartement est 
rempli d’ouvrières, de marchandes démodés, 
et de coiffeurs; le» objets utiles à mou éduca- 
tion ne servent souvent qu’à recevoir la ,quau- 
tfié de choses que l’on vient déployer aux yeux 
de ma tante ; mon piano se trouve couvert de 
guirlaudes de fleurs, de bijoux d’une forme nou- 
velle] sur la harpe oh suspend les robes, les 
pièces de mousseline, les dentelles; et cette tête 
de Niobé que j’avais emportée avec moi pour la 
dessiner, n’a servi jusqu’à es jour qu’à poser des 
bonnets et des chapeaux. Jugez combien cette 
peiie de temps, ce bruit perpétuel est peu d’ac> 
cord avec mes goûts. • t 
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M mé . MORTON. 

, — »• "À , . , ' m » *■'» •'T 

Mais avant peu votre • union projetée vous 
soustraira à ces habitudes qui vous pèsent : mi- 
lord Lindsey, m’avez-vous dit, estime les falens, 
partage sa vie entre ce que l’on doit au monde 
et ce que l’homme sage se doit à lui-même. Sa 
mère, d’après l’éloge que vous in’en faites, est 
loin d’attacher le même prix que votre tante à 
toutes les frivolités d’une société dissipée; sa- 
chez donc, sans vous affecter ainsi, attendre le 
moment heureux qui vous fera porter son nom. 
Pardonnant les caprices et la légèreté de lady 
Goldenall, ne cessez point d’apprécier, Arabella, 
toutes ses qualités généreuses, et n’oubliez ja- 
mais la reconnaissance que. vous lui devez pouf 
ses bienfaits. 

■ •> .ï* ' • r 

ARABKLLA. 

■ V 

Ah! croyez que tousses sentimens sont gra- 
vés dans mon cœur. Milord Lindsey m’est déjà 
cher, plus peut-être qu’il ne le faudrait pour** 
ma tranquillité future ; j’estime et j’aime tendre- 
ment sa mère; je sens ce que je dois à ma tante 
pour leasoins jjü’elle a donnés à mes jeunes an- 
nées; .mais cet' hymen, puis-je, dois-je y con- 
sentir? • 
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, . ,M'“* MORTOEf,' 

t . 

*Et quel motif pourrait vous faire refuser le 
plu§ grand de tous les bonheurs, le cœur et la 
main d’un homme vertueux , et jouissant de tous 

les avantages que l’on estime, dans le monde? 

* -* "* \ ' *. . ' 

A FIA RE LL A. .. 

-, lVîa\.tendresse même y mon respect pour ses 

vertus, pour celjds de soy. aimable mère , tout 

' * ; 

me fjiit un. devoir de ne jamais consentir à cette 
Union. ■ 

M’V MORTON . 'j 

. . . • • ' k - 

Je n^ puis vous concevoir. . , > 

- ■ . '• ' -, . ' . . , 

ARABEl ». S. 

f- •• -* 7 •/ , ■- • , 

Ah! connaissez les chagrins de votre. jeune 
amie'; consolez, éclairez ce cœur partagé par 
des sentimens qui le déchirent ! Pant-il a von- à 
choisir entre l’ainour, le devoir et la reconnais- 
sance ? ( Se jetant dans- les bras de madame 
Morton .,) (Test près de vous que je viens pqiser 
de nouvelles forces. Votre vertu si indulgente , 
' votre sagesse si.douce, viendront à mon secours... 
Je pleurerai dans vos bras , je- vous ouvrirai 
mon cœur tout entier; depuis près d’un mois , 
cette seule espérance a pu me soutenir... ( La 
i>oix altérée , et prête a pleurer.') Mais croyez 
que je sitis bien infortunée ! 
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V v \ ' ‘ M“*. MORTON. 

Calmez-vous, Arabella; rassurez-vous, parlez 
avec confiance. Votre ‘ enfance m’à. été chère, 
votre jeunesse ne peut manquer de m’intéresser 
vivement. J’évitai toujours avec §oin de pénétrer 
les secrets des familles; mais il est des circon- 

i t ' • 

stances oh le devoir bien entendu ne laisse pas 
balancer entre des principes sages et la nécessité 
de recevoir des confidences,' surtout lorsqu’on 
peut soulager un cœur affligé , le soutenir dans 
les principes de la vertu. 

AR.ABF.ILA.. 

Qu’il m’est pénible d’avoir à vous dévoiler les 
torts dont ma tante s’est rendue coupable par le 
seul effet de la vanité! Mais, si je me taisais, je 
deviendrais peut-être criminelle moi-inême ; et,' 
sans appui , je n’-aurais pas la^ force nécessaire 
pour résister à la fois à son pouvôir et au penchant 
de mon cœur, 

M B '. MORTON. 

Pauvre Arabella! je vois les peines de votre 
âme, je sens que vous éprouvez des combats 
violens; mais comptez sur ma tendresse, sur ma 
discrétion. 

*» * *■ , »■ ARA.BE 1*1* a. 

Ah ! puis-je en douter ? Mais combien il m’en 

Tom. II. 17 
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coûte d’enlever à ma bienfaitrice un bien pré- 
cieux , l'estime d’un cœur pur et d’un esprit 
éclairé! Vous connaissez les bontés de matante 
pour moi 1 ; depuis huit ans, ma mère me remit 
entre ses mains, et renonça aux plus douces 
jouissances pour me faire profiter des avantages 
d’une éducation distinguée : ma tante voyagea plu- 
sieurs fois dans différentes parties de l’Europe , 
resta long-temps à. parcourir ses terres d’Ecosse 
et d’Irlande, et je passai plusieurs années près 
de vous. Heureuse époque de ma vie! J’en jouis- 
sais sans en connaître tous les avantages ! Lors- 
que ma tante me fit paraître dans lé monde, 
ma jeunesse et mes talens y furent généralement 
accueillis. Elle forma le projet de m’allier à une 
des plus grandes maisons de l’Angleterre; mais 
il fallut me supposer une origine illustre, et je 
suis fille d’une simple propriétaire faisant valoir 
elle-même un bien suffisant à son existence. Je 
ne puis vous dire par. quels moyens ma tante ras- 
sembla toutes les pièces nécessaires pour prou- 
ver que je tenais le jour d’un lord Goldenall , 
mort dans l’Inde au service du roi. Vous le sa- 
vez , une fortune immense aplanit tous les ob- 
stacles. Ces démarches furent faites sans m’être 
communiquées. Je reçus, il y a un mois , la dé- 
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fense d’écrire à ma mère et à mes anciennes 
amies; mais, depuis cette époque, ma tante s'ef- 
force vainement de me faire apprécier tous lés 
avantages dont sa tendresse veut me faire jouir. 

M-». mouton; 

A 

Peut-être votre mère a^t-elle eu part... 

ARABELLA- ' ' 

Non ; je connais ma mère , elle ne consentira 
jamais à perdre les .droits les plus chers à son 
cœur.. Ma tante se flatté vainement d’y parvenir ; 
elle a envoyé près d’elle un chevalier Maçfield , 
Irlandais attaché a sa maison , vjl complaisant , 
confident de tous ses secrets ; mais , depuis son 
départ, on n’a pas entendu parler de lui. Je con- 
nais Jes senthnens et l’affection de ma mère : 
l’orgueifet la fausseté sont si Joins de son âme, 
qu’elle n’a jamais dû présumer..,. • 

M”*. MORTON. v • '. : 

Avèz-voqs fait cOn naître à milady votre éloi- 
gnement pour un subterfuge que les principes 
réprouvent i* . . 

'• < ARABELLA. 

Dix. fois je me suis rendue près d’élle bien dé- • 
terminée à l«i 'ouvrir mon cœur, je ne l’ai pres- 
que jamais trouvée sans milord Lindseÿ. ou sa 
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mère ; et qûand j’ai cru saisir quelques instans 
favorables à ma résolution , mes jambes chance- 
lantes, ma voix éteinte, in’en ont ôté la force.... 
Je ne puis que lui écrire; et c’est sur cette lettre, 
dont va dépendre nia destinée, qu’il m’était si 
nécessaire, de venir m’appuyer de votre expérien- 
ce , obtenir vos conseils. Vous ne désapprouvez 
pas , mon amie, la répugnance invincible que j’ai 
à me soumettre à la volonté impérieuse de milady? 

‘ ‘ »«, MORTON. • 

Pourrais-je vous blâmer? IL est des circonstan- 
ces, Arabella, où la plus brillante fortune, les 
plus grands honneurs, ne sont plus qu’une vaine 
fumée que la vertu doit faire disparaître pour 
V laisser voir les objets dans leur réalité. Quand 
ces avantages sont, légitimes , la raison peut 
même, sans effort, nous les faire dédaigner; mais, 
lorsqu’ils sont acquis par dés mpyens illicites, 
l’honneur les réprouve , l’esprit juste et droit les 
regarde comme avilissans , et votre, sentiment 
vous a bien guidée. Mon. avis, cependant , n’eàt 
point, que vous écriviez à votre tante; j’ai un 
. autre projet qui me paraît plus sûr, çt dont l’is- 
sue peut-être sera plus avantagetisf..* Mais qui 
vient nous interrompre ? 
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, .SCÈNE VI. . 

M“*. MORTON , ARABELLA , MOLLY. 

MOLL Y. ^ 

On vient chercher miss Arabella , la voiture à 
quatre chevaux est clans la cour; et cette femme 
de chambre française , si élégante, si vive, si par- 
leuse , est chargée de la ramener à Londres à 
l’instant même : elle m’a déjà dit tout cela. 

ARABELLA. • ^ 

Quel contre-temps désespérant l 

. . M““. MORTON. . ' - . 

*• * \ 

Je veux vous laisser seule. A moins qué mi lad y 
•ne. soit indisposée, et ne vous désire pour ce mo- 
tif, trouvez des moyens de refuser ; je vais re- 
joindre mes élèves, et les établir à leur travail. 

ARABESLEA." 

Je suis déterminée, je ne partirai point, il y va 
du bonheur de ma vie. 
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SCÈNE VII. . 

MOLLY seule. 

Vous n’aurez pas beaucoup de temps pour la 
réflexion ; mademoiselle Finette ne veut pas 
même donner aux postillons la permission de 
faire rafraîchir les chevaux. 

. SCÈNE VIII. 

FINETTE , ARAÏ3ELLA. 

• . 1 ‘ 

FINETTE. 

Je vous l’avais bien dit, miss , que votre voyage 
était une peine inutile, et que vous ne séjour- 
neriez pas ici. Miladyr vous demande à l’instant 
même : les minutes sont comptées; il faut être 
à Londres à quatre Iieures , prête à six pour un 
grand dîner , recommencer une toilette , et à 
onze monter en voiture pour vous Yendre à un 
bal d’ambassadeur. • ' . 

i • . *• * 

AHABELLA. 

Ce n’est que cela? Ma tante ne s’est donc point 
trouvée incommodée ? 
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‘ ' FINETTE. 

» * 

Pardonnez-moi , miss , elle l’est réellement par 
la contrariété que lui donne votre absence; et, 
j’en suis sûre , sans la nécessité de sortir ce ma- 
tin pour les emplettes relatives à la fête du soir, 
cette pauvre lady aurait eu une attaqué de va- 
peurs qui aurait peut-être duré deux heures : ses 
nerfs étaient d’une irritabilité ! elle avait dos im- 
patiences! tout le monde, tremblait dans la mai- 
son ; mais elle est devenue d’une humeur char- 
mante... Ah ! miss, que de belles emplettes elle 
a faités pour vous ! Vous paraîtrez’ ee soir 
daus. cette brillante assemblée en Gircâssienne , 
en Grecque , en Egyptienne r vous n’aurez qu’à 
choisir. Vous connaissez mon adresse , vos che- 
veux seront ou bouclés, ou nattés, ou liés, 
selon votre goût. Je me fais une fête de qëttc 
toilette ; mon génie est réellement allumé par 
toutes les belles choses, qui vous sont destinées. 
Point de diamans, madame 'n’en' veut p.1s; c’ést 
de trop vieux goût , les antiques sont bien plus' 
à la mode. Elle vous a acheté une parure qui 
coûte plus de deux mille güinées ; vous aurez les 
douze Césars en ceinture , et un Alexandre sur 
l’épaule qui fera l’effet le plus superbe... Ah ! 
miss , que vous êtes heureuse ! 
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- , . AHARELTiA. * 

Vous le croyez? . ' 

» MIETTE. ’ . ^ 

Je voudrais en être plus convaincue, car vous 
avefe une mélancolie qui ine fait craindre que' 
vous ne mettiez pas assez de prix à tous ces avan- 
tages. Peut-être aussi cette tristesse est-elle une 
maladie anglaise, mais elle nuit à vos succès. 

J’en spis fâchée, miss, et je dois cependant vous 
en avertir , votre maintien est noble et touchant, 
mais vouà n’avez pas assez d’abandon , assez de • 
tournure. Je ne puis m’accontutner à 1 air empesé 
de toutes vos dames : ce n’est point enthousiasme 
national ; mais, en vérité , la moindre de nos gri- 
settes , trottant le matin sur les boule varts. de Paris, 
a cent fois plus de grâces que vos plus belles ladies 
$e promenant au parc de Saint-James. Nous avons 
une certaine aisance difficile à vous communi- 
quer,; et puis vos révérences sont raides, gau- 
ches; d’ailleurs, on n’en fait plus, cela sent la 
•vieille étiquette. Il y a un certain Goup de tête 
qui ji tant de grâce, auquel on donne à son gré 
de la dignité,./, de l’indifférence ,... ou un petit 
air de coquetterie... ( Elle la prend, par les 
mains. ) Allons , voyons, essayez de vous présen- 

senter ayeo cette facilité. ; - : 

• • • 
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AR ( \BELLA, avec dignité et «ans humeur. . 

' * . * . » 

Finissez , Finette; tout ce bruit me fatigue : je. 
n’irai point au liai ce soir. 

• , , • ». , 

• FINETTE.-- 

Ah! miss, que dites-vouS là? Osez- vous bien... 

Je n’ai pas de conseils à vqus donner, mais vous 
n’agissez pas avec prudence. Résister à milady! 
grand Dieu ! l’idée seule m’en fait frémir. Vous 
le savez, avant même qu’elle la connaisse bien, 
sa volonté est une loi impérieuse pour tout ce 
qui l’environne : dans cette circonstance elle était 
bien prononcée, et je crains... 

AB ABELLA, 

Ma tante ignore que j’ai donné nia parole à 
milord de ne paraître dans aucune assemblée pu- 
blique pendant son absence ; mais ejle ne (Jésap- 
prouvera pas que je sois fidèle à mes engage- 
mens. - ' , ’ 

, . , . . • I • 

FINETTE. ■ *• . 

. .. ' " • V .■ 

Ecrivez donc une lettre faite pour convaincre 

milady; sa grande vénération pour tout ce qui 
tient à la volonté du jeüne lord pourra peut-être 
aider à la calmer; mais je ne saurais m’acquitter 
de cette commission verbalement. * 


• i 
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ARABEIXA. 


ARABEIXA. 

’* J t ' • ' y i » ^ % f t 

L était ruon intention. 

( Elle se pla ce pour écrire i la table de madame Morhm. ) 

• FINETTE. . 

Je le crains bien, cette résistance aux ordres de 
milady va la mettre dans un état terrible ; c’est un 
fait , sa santé tient à ce qu’on lui obéisse sur tous 
les points , à ce qu’on la prévienne dans ses moin- 
dres désirs. Le docteur va" passer la nuit près 
d’elle, j’en suis sûre ; il sera lui-même très-affligé,. 
il verra qu’on ne suit pas ses ordonnances; car 
tous les jours, en sortant de l’appartement de 
milady , il ne manque jamais de me dire : Made- 
moiselle Finette, point de contrariétés , point de 
contrariétés; qu’on la prévienne sur tout, qu’elle 
, se dissipe, qu’elle s’amuse; je n’ai point d’autre 
remède à donner. Ah! c’est un homme qui Con- 
naît bien la santé des femmes ! ’ 


ARABE LL Ay écrivant. 


J’espère que ma tante trouvera mon excuse lé- 
gitime. ' . .. ••• * 

( Elle ecril. ‘ 

„ r FINETTE. 

Ah ! tâchez de ne point )la désobliger, c’est 
une vraie mère pour vous, miss. Quels soins li’a- 
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t-elle pas pris de votre enfance! quelle gloire n’at- 
tache-t-elle pas à vos succès! A la vérité , lorsqu’elle 
vous adopta, vous étiez bien gentille. Je vous 
vois encore lorsque j’arrivai de Paris , avec cétte 
petite mine si fraîche, si propre, cç maintien si 
décent, un petit chapeau de paille noué sous 
le menton, votre vêtement' si soigné, votre ou- 
vrage toujours bien ployé, cette petite ménagère 
dans laquelle vous remettiez avec ordre, aiguille, 
fil, ciseaux. C’était une nouveauté pour moi , nos 
petites Françaises ne donnent pas de pareils 
exemples. Jusqu’à l’âge où se développe leur 

* t 

amour-propre, c’est un bruit, une vivacité, qui 
vous étonneraient ; elles sautent, coûtent, jasent , 
rient, pleurent, apprennent avec facilité, étu- 
dient avec peine, s'ont étoqnantes pour les talens; 
dès l’âge de six ou sept ans, possèdent dans' la 
danse des pas recherchés , parcourent avec fa- 
cilité lés touches d’un clavver; elles sont vives, 
sensibles, bienfaisantes, assez dépensières., peu 
soigneuses; et ces défauts , èt ces qualités* les sui- 
vent quelqùefois dans la carrière de là viq : elles 
seraient parfaites, si l’on parvenait à les fixer. 

A R A BD LL A , avant deplier sa lettre. 

Je crois que cette lettre est faite pour con- 
vaincre fna tante, et non pour l’offenser. 



ARABELT.A. 


a68 

. ' (EUo lit. ) V' 

« Ma chère tante , • 

» Saris cesser de respecter vos volontés, per- 
mettez-moi dans la circonstance présente depré- 
. venir aussi les désirs de l’être auquel je dois à 
l’avenir consacrer tous les miens : milord , en par- 
tant pouç là campagne, m’a fait entendre qu’il 
serait affligé , si pendant son absence je parais- 
sais sans lui dans des assemblées nombreuses. 
C’est un des motifs qui m’a fait désirer de venir 
passer quelques instans près de mon amie : vous 
y avez consenti j daignez ne pas insister pour 
mon retour. Dans deux jours je styai à Londres, 
et le bonheur d’être près de vous m’aura promp- - 
tement consolée d’avoir quitté l’asile heureux 
où je retrouve tous les souvenirs des paisibles 
années de mon enfance.' » . 

Finette. 

Un style si doux et si aimable n’amènera 
pas, j’espère , de fâcheux effets; mais je voudrais * 
déjà en avoir la certitude. Je repars, à l’instant, 
et je serai promptement rendue ; nos chevaux 
vont comme le vent, et quoiqu’il n’y ait que six 
milles d’ici ,à Londres, je dois retrouver un relais 
à moitié chemin. Adieu, bonne et charmante 
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niiss. Puisse votre union avec milord n’être 
point retardée; et n’oubliez pas que vous avez 
promi^ à Finette d’être attachée à votre service. 
Je serai si heureuse prè^ de vous, si dévouée! 

ARA 8 ELLA. . 

Je ne manquerai jamais à mes engagemçns. 
D’ailleurs, votre adresse, votre activité me con- 
viennent; et votre gaieté me plaît, quand mon 
âme n’ést pas livrée à la mélancolie. -. 

FINETTE. 

. Dans cette disposition, ma vivacité peut quel- 
quefois vous contrarier, et, pour vous plaire, 
j’aurai soin de la réprimer... autant que je le 
pourrai , cependant. _ . . / 

ARABELLA. 

Adieu, Finette. Partez à l’instant : voici ma 
lettre. 

FINETTE. 

Avant une heure elle sera rendue. 



‘X'JO I AR'ABKIXâ. 

• • r+ ' • . -/ • ■ \ ' 

SCÈNE IX. . 

. • - ■ , 

ARARELLA, seule. 

Voici donc le premier pas fait vers les démar- 
chés qui doivent rompre notre union projetée , 
cher Lindsey. Cette idée est déchirante; mais 
puis-je supporter celle de perdre son estime? El 
ne serait-ce pas mon sort si jamais il venait à con- 
'naître la ruse inconsidérée et coupable à laquelle 
on veut me faire consentir? Me suffira-t-il alors 
de porter son nom , de partager son existence en 
comptant sur sa générosité et sur un amour qui 
perdra toute sa vivacité, lorsqu’à ses yeux l’ob- 
jet qui l’a fait naître aura perdu toute sa pureté? 
Ah! Cette réflexion ranime mon courage; un 
. sentiment bien véritable doit diriger vers des ac- 
tions généreuses, vers- les plus grands sacrifices. 
L’amour n’est rien sans l’estiine; c’est de leur 
réunion que naît cette amitié constante qui fait 
chérir un lien que l’on doit porter toute sa vie. 
En renonçant à Lindsey, j’abandonne pour tou- 
jours 1 idee de tout établissement. Où retrouve- 
rais-je autant d esprit , de douceur, de qualités 

. V • 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE IX. I'] l 

aimables, j ose ajouter une tendresse aussi vive, 
aussi délicate? J’irai cacher ma douleur dans la 
retraite ignorée de ma mère; j’y emporterai du 
moins les consolations d’un cœur pur et sans re- 
mords; 


FIN nu PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

* ; " , . 

ARABELLA, CLARY et ^NNA. . 

.ti J 


r * 


:V 


■ -mr 

, • CLARY. • . * 

. Madame Morton est occupée à recevoir du 
•monde , et vous étiez seule à pleurer dans votre 
chambre : cela^p’est pas bien , Arabella. Ici , ne 
devez-vous pas compter sur les consolations de 
l’amitié ? 

ANNA. 

’ *, .V 

' Oui, sûrement; en racontant le sujet de ses 
peines , on les diminue. J’éprouve toujours cela. 
Ouvrez-nous votre cœur , ma chère Arabella ; 
dites-nous ce qui vous affecte si vivement au mo- 
ment où nous pensions que vous touchiez au 
plus grand bonheur. 

• ARABELLA. 

Cette consolation m’est encore enlevée, mes 

“■ % V . 


OC* 


Vf ‘ , 

! r- 
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ACTE H,' SCÈNE I. 

bonnes amies. Vous le savez, on ne peut disposer 
que de ses propres secrets, et je serais forçée , 
en vous racontant ce qui déchire mon âme, de 
vous confier ceux des autres. 

' 1 clah Y. 

La discrétion ne consiste seulement pas à se 
taire, mais à respecter le silence. î(ous n’insis- 
terons point, Arabelljî. D’ailleurs, une conver- 
sation tout éloignée du sujet de nos peines est 
souvent aussi un moyen plus sûr de distraction , 
et notre seul désir est de vous faire sortir de la 
douleur qui paraît vous accabler. 

..AM a,- • 

Oui, descendons daps le jardin ; je vous ferai 
voir une volière superbe dont papa vient de me 
faire présent; elle est peuplée d’oiseaux de tous 
leS pays. Ce don charmant est accompagné d’un 
joli recueil qui contient l’histoire de ces pauvres 
petits voyageurs; les contrées , les mers qu’ils 
ont parcourues pour venir j L(S q U ’à moi; leurs 
habitudes , leurs mœurs, la manière de les soi- 
gner . tous ces details les rendent encore plus 
intéressans. Cet hiver je les aurai dans ma cham- 
bre; car ils ne soutiendraient pas la rigueur de 
notre climat. .Te vais, aller prendre mon recueil, 
Tom. II. * ,8 



2 7 4 ARABELLA. 

attendez -moi ici, à l’instant je vous rejoins, et je 
suis suée d’avoir trouvé une chose vraiment amu- 
sante pour mon aimable amie. • : 

ARABELLA. 

Je suis bien sensible à vos soins. 

r v . 

( Anna sort. ) 

.'/•SCÈNE IL 

/ t f i * . 

f ‘ • • 1 • • j 

ARABELL A, CLARY, 

cl a a v. - , • 

’ • . ■ t •• 

Quand nous aurons admiré les oiseaux d’Anna, 
vous viendrez vers .mon petit jardin; là, vous 
verrez, ma chère amie, des choses moins bril- 
lantes, mais qui plairont, j’çn suis sûre, à votre 
cœur : je possède un très-beau myrte actuelle- 
ment en fleurs; moi seule je le cultive, je J’ar- 
rose, et vous allez juger s’il xloit m’être cher. 
Sur , son écorce , vous verrez, gravé le nom, d’A- 
rabella, et la date du jour où vous m’avez juré 
d’être toujours ma plus constante amie, et de 
chérir encore dans le. monde ce lienr qui nous ren- 
dit si parfaitement heureuses pendant les trois 
années dé notre intimité; , . . 

« 
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2 7 3 


AR ARELL A. 


Un nouvel engagement, une date nouvelle, 
vont-eneofe trouver place sur l’écorce de ce myrte 
chéri, et ce sera avec bien du. plaisir que j’y tra- 
cerai moi-même mon nom. Est-il rien de plus 
doux que ces premières' affections de lame qui 
nous unissent pendant les années de notre jeu- 
nesse ? Malheur à celles qui en troublent le cliattne 
par des idées prématurées sur, les plaisirs du mon- 
de; elles nuisent à la réalité la plus lieureyse, pour 
des chimères qui disparaîtront à chaqud pas 
qu'elles feront dans la carrière de la vie; elles.se 
privent de cette tranquillité du cœur, de ce calme 
de l’esprit, si nécessaire à l’époque destinée à l’in- 
struction; elles n’en retirent aucun fruit, et quit- 
tent avec empressement l’asile où se sont écoulées 
leurs plus belles années, pour paraître sans ta- 
lens dans le monde, y éprouver sans cesse des 
dégoûts, et jeter avec regret les yeux sur un 
temps perdu, dont elles ne peuvent plus ressaisir 
une seule minute. .. • t • v. , • ; '■ 

, CLARV. 


Voici deux 
e paraissent 


'* * i '■ / • . 

petites qui viennent à vous, et qui 

Hfpn pYtHips. . 



ARABELLA. 


SCÈNE III. 

: 

. A'R ABELI/A , CLARY, ANNA, suivie de 
M«. WH1TFELD. • 

. ‘ *■ ‘ J • 

• • t V - " z 

ANNA, anlrant la première. 

Ici , madame , vous allez trouver Arabella. . 

'• •' * Vin 

*• A R A R ELI, A , aam regarder, «'adressant à Clarjr. 

Encore quelque ambassade de ma tante! 

% . . ' * * ' ..\ ' ' 

j|K« WHJTÈELD, regardant le* deux jeunes pensionnaires- avec agi- 
tation. il-. '* * 

'Laquelle des deux?... Ah! c’est sans doute là 
■ L Arabella, mon cœur la dévîne bien plus que mes 
yeux ne la reconnaissent; mais ses cheveux,... 
ses veux... C’est elle| v . 


ARABELLA, aatc h précipitation du trouble , et la confutfâl 

Ce son de yoiat, ces traits rappellent dans mon 
idée !«. Serai^bien possible ? - 

1**«. WH1TFELD., j 

Arabella, regarde bien, chtéi*fehe à me recon- 
naître. 

A R ABËLL A , « jetaat fans ses lira». 

Celle à qui je dois le. jour ! Ah, ma mère! vos 
• traits étaient toujours restés gravés dans ma 
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mémoire, dans mon cœur! Quoi! c’est vous que 
je serre dans mes bras, qne je baigne de mes 
larmes! 1 ‘ - '._i '■ 

CLARY, à Anna. 

C’est sa mère! Ab! quelle est heureuse! 

. A WN A., , 

Sortons pour ne point les gêner dans des mo- 
yens si doux. . 

« * . ‘ > ' .» * • 

SCÈNE IV. * , 

ARARELLA, M m *. WHITFELD. 

M">*. WHITFBLD. 

ma fille , enfant chéri de mon âme, 
image yivante de ton vertueux père, l'inquiétude, 
le désespoir m’ont fait sortir de ma retraite, en- 
treprendre le voyage le plus long et le plus pé- 
nible. Depuis six semaines*.. je n’ai pas reçu un 
seul mot de toi,.. Je te croyais abandonnée par 
ta tante : d’autres idées bien plus funestes encore 
s’emparaient de mon esprit. 

ÀRAJTELLA* 

Non ; jamais les bontés dé ma tante n’ont eu 
plus de suite et plus d’éclat. Je 11e dois mes cha- * 
grins qu’à son excessive tendresse. Mais vous n’a- 



ABABFT.Î.A. 



vez donc pas reçu un Irlandais qïiis’était chargé 
de vous communiquer lès éuesde lady Cddenall 
sur votre Arabella, et qui ; avait répondu qu’il 
rapporterait votre consentement au lien que l’on 
veut me fair.e contracter ? / , • .'> . - 

i • • 

M?*. WHITJFeLD. 

, Jenarvu persoiine, je n’ai reçu aucun avis, 
mais j’ai toujours craint qu’au moment de. t’éta- 
blir, mes droits ne fussent méconnus, et que l’a- 
mour de la richesse ne déterminât ma belle- 
soeur à te sacrifier à quelque être peu fait pour 
apprécier et posséder une âme comme la tienne. 

AKA.BEXLA: 

Je n’ai point ce reproche 4 lui faire. (Ajiart.') 
Que ne m’a-t-elle présenté un objet indigne de 
mes vœux. 1 • /. 

M*°'. WHlTFKt*D. 1 regardant Arabe] la .avec un rcDouvcllemcnt tfcx- 
. v pressiyir dfe tendresse. 

Que je te regarde encore, que je contemple 
ces traits développés, cè visage dont le soutire 
gracieux et enfantin m'ont fait jouit - dès pre- 
miers charmes de la maternité; quelle longue et 
cruelle privation dictée par la tendresse ! Comme 
, toi, ma fille, j’étais venue recevoir mon éduca- 
tion à Londres. Mon père était loin de Croire 
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que les talens exigeassent le théâtre brillant du 
monde; il pensait que dans une retraite paisible, 
avec yne existence aisée, l’instruction ajoutait 
au bonheur de la vie privée , et assurai^ à une 
mère de famille l’estime et le respect dont elle a 
besoin d’être environnée. J’ai donc suivi la route 
qu’il ni’avait tracée, et me privant si Long-temps 
d’une fille tendrement aiiyée , je n’ai consulté 
que son bonheur. Depuis un an tu devrais être 
près de moi ; les sollicitations de ma belle-sœur, 
cettç espèce d’adoption dont elle se faisait gloire, 
la qrainte de la désobliger, tops ces motifs ont 
retardé le moment heureux où je te presse contre 
mon sein. , ■ 

arabella. 

V . , , • • . - 

Ah! pourquoi ne m’avoir pas plus tôt rappelée 
près de vous! Ma tante m’environné d’un éclat 
qui pourrait me séduire , mais rien n’a pu altérer 
dans mon cœur les senti mens de la nature. 

», , il”'. AVH1TFELD. 

. Tu en trouveras la récompense dan8 le bon- 
heur qui réside au sein de nos campagnes. De- 
puis deux ans , je fais embellir ma demeure pour 
l’heureux instant de ton retour; le fils de mon 
voisin, riche cultivateur, t’offre sa main et t’at- 



a8o . ABABELLA. 

teïid pour te donner son cœur.' Formé par des 
voyages et par une éducation suivie, il est digne 
de devenir ton époux; l’union la plus intime fè- 
gnè entré nos deux familles; nos habitations si- 
tuées sur le penchant d’un même coteau , parais- 
sent se toucher, une rivière large et limpide , 
fait la seule séparation de nos b'iens , mais un- 
pont, construit' par les mains de l'amitié, nous 
fait jouir de tous les charmes du voisinage; et 
nos riches métairies couvertes de brebis d’une 
blancheur éclatante , et de grasses génisses ré- 
jouissent la vue par le tableau d’une abon- 
dance qui assure la véritable indépendance. 

ARA B£LL,À. - 

Ali! ma mère , vous m enchantez par ce. récit, 
et mon cœur sent d’avance le bonheur dont je 
vais jouir près de vous; mais jamais l’hymen ne 
me fera former d’engagement. Sachez que le 
jeune homme auquel ma tante voulait m’unir , 
et que je sais décidée à refuser par des motifs 
que vous approuverez; possède des vertus et des 
agrémens. dont le souvenir ue s’effacera jamais 
de mon cœur. \ 

M"' WHJTFELD. 

Quoi ! ma sœur voulait vous marier? et nous 
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avons appris qu’elle venait de choisir une jeune 
personne de la famille des lords Goldenall pour 
en faire son héritière; qu’un iquemént occupée 
d’elle, rien ne pouvait surpasser la màgnificence 
des présens qu’elle lui dfestinait pour le moment 
de son mariage ; cette nouvelle , insérée dans la 
Gazette de Ihihlin, acheva de décider mon 
voyage. Je jugeai qu’une nouvelle adoption dans 
une fëmme capricieuse et légère devait la porter 
à Vous négliger, et je vois... 

ARA8ELLA.. 

Ne précipitez point votre jugement , et sachez 
que rnilady, détermiuée par sa tendresse pour 
votre Arabetla, et voulant la faire jouir des 
avantages qui seuls lui semblent faits pour as- 
surer le bonheur, a formé le projet de... 

“. SCÈNE y. . 

y • •. ’ ; "■ .JÉ 

Les précédens ; MOLLY, avec un air fort em- 
pressé, préparant des sièges. 

molly. ■ . . 

Ici, ici , faites monter ces dames. 

ARABELLA. ■> i 

Voici du monde ; rentrons dans mon apparte- 



.. ARAB1LI.A. 


» 


« 


« 

4 - 


a8a 

ment. Là , je pourrai , ma mère, vous confier en 
entier mes chagrins, et, dirigée par vos conseils 
et ceux de madame Morton, je ne pourrai plus 
craindre de m’égarer. 

i... • • • <■' ' •• '• '' * 

' ' SCÈNE VI. ' •• ; 

MÔLLY seule. *' • 

•f-' ;• 

On ne pouvait decemment recevoir une si fielie 

lady dans le salon d’en bas; nos petites étour- 
dies y sont continuellement, et j’ai beau le ran- 
ger, une minute après tout est bouleversé; au 
moins celui-ci est propre, oui , très-propre ; et 
moi ^comment suis-je aujourd’hui? (Elle prend 
sa robe.) Ah! j’ai ma jolie toile, c’est ’ heureux 
cela;Molly aune très-bonne tournure, elle fait 

honneur à la maison. 

* . /•; ' r' . > • *. 

( File s'arrange , secoue son tablier , repare le noeud qui attache sou chapeau, 
et se range à l'arrivée de milady en faisant de belles révérences , en se re- 
culant jusqu’à la porte, et sort. ) v t 
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ACTE II, SCÎCWF VII. 

. . . V 

• .*■>*. *. A 

_• 

SCÈNE VII. 

LADY GOLDENALL, LADY LINDSEY, FI- 

* >■ • 

NETTE , tenant un grand sac de taffetas 

vert. 

- . * * • » „* ■ 

LADY GOLDEN A LL. 

Finette, faites avertir Ârabella et la maîtresse, 
je les attends ici ; je n’ai point envie de parcou-, 
rir la maison pour les rejoindre ; dites à ma nièce 
de se préparer à l’instant à me suivre; j’espère 
que jamais à l’avenir il ne lui arrivera de me con- 
traindre à me déplacer pour être obéie. Avez- 
vous’apporté tout ce qui peut m’être nécessaire? 
car j’ai le malheur de ne pouvoir faire un pas 
sans être aoeompagnée d ? une quantité de précau- 
tions indispensables , surtout quand ma sensibi- 
lité risque d’être excitée et d’agir sur mes nerfs. 

* ,* . ■» 
h é . '4. : .* ’ < '• '• 

Ft N ETTE, ouvrant le sac ? et retirant plusieurs flacons qu'elle y replace. 

•’ », . ’ , ■ t ■ * * 

Je n’ai rien oublié ^heureusement; voici l’eaU 
de menthe , l’essence de corne de cerf , lès 
gouttes d’Hoffman; quand on est bien en garde on 
prévient l’ennemi, nous n’aurons point d’attaque, 
milady, j’éi» suis sûre. >< • 
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Aile?, Finette, laissez là ce sac; faites promp- 
tement ce que je vous dis : j’ai peu d’instans à 
perdre. - . 

• ‘ ( Finettesort, ) 

SCÈNE VIII. 

LADY LINDSEY, LADY GOLDENALL. „ 

XàDlf LINDSEY*. qxxi . pendant ]e dialogue <fi*$ premier* interlocu- 
teur*, a regarde par le* fenêtres et examine' le ïallort. • " •' 

Cette maison est agréablement située ; elle est 
propre , élégante même. 

'tADY GOLDENALL, irec ded»io. . ’ 

Milady est toujours disposée à l’admiration ! 

LADY LINDSEY.. 

• i . ' • ( * * 

Toujours pour ce qui intéresse mon cœur et 
plaît à mes yeux : ici je trouve l’un et l’autre. Le 
site est charmant , c#tte réunion d’aimables en- 
fans , dont les physionomies brillantes de santé 
annoncent l’innocence et le bonheur , forme un 
tableau touchant qui ne manque jamais de m’at- 
tendrir. Mon imagination me présente rapide- 
ment les différetls scènes de la vie qui les atten- 
dent, et les attraits séducteurs, et les dangers 
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affreux qui succéderont au calme dont elles jouis- 
sent, aux plaisirs innocens qui leur suffisent 
maintenant. Puisse un esprit juste et sensible 
former leur jugement , fortifier leur âme; et, sans 
leur peindre avec fidélité .un tableau qu’il vaut 
mieux leur voiler, les mettre dans le cas, en 
paraissant dans le monde , de connaître et de 
choisir tout ce qui ne portera point atteinte à 

^eurs mœurs, et par suite à leur bonheur ! 

• ‘ r 

s • r 

LADY GOLDENALL, avec le ton l’ennui. 

On est heureuse , milâdy, de trouver dans son 
imagination une foule de tableaux si intéressans, 
cela préserve de l’pnnui ; voilà ce qui vous a 
frappée quand j’ai seulement été importunée des 
regards curieux et indiscrets de ce petit troupeau 
qui , à mon entrée dans la cour, alunirait stupi- 
dement ma Voiture. . 

LADY LINDSEY. '~J 

Les dispositions différentes produisent de dif- 
férens effets , cela est naturel ; mais je sens que 
si j’avais ici quelque enfant de ma famille , j’ai- 
merais à venir de temps en temps inspecter ses 
progrès, suivre le plan de la maîtresse, assister 
aux récréations , observer la diversité des carac- 
tères. .4 • >• 
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' LA DT GOLDltNAtL. •/ : */ •* ■ 

Eli bien , iriilady', je l’avoue ( et c’est Sans 
doute à ma honte ), je suis venue ici le moins 
possible tant qu’Arabella y a résidé ; jè la savais 
bien , cela m’était suffisant : tous' cés détails 
m’ennuyaient à la mort. Ces pièces d’écriture , 
ces dessinS sur lesquels il fallait bien placer quel- 
ques mots de satisfaction , et l’ennuyeuse sonate 
quiJLfalIait écouter , tout cela m’enlevait au'môin# 
deux mortelles heures , et me laissait un mal de 
tête insoutenable pour le reste de la journée. 

' • ‘LAOY LINIISEY. A.- ; > c 

Les progrès de votre Arabella devaient cepen- 
dant être bien intéressans à suivre ; et, je l’avoue^ 
le tendre intérêt qu’elle m’inspire ajoute au plai- 
sir .que je g%ûte à connaître le séjour de son en- 
fance. Je veux aussi féliciter son institutrice 
4’avoir rencontré un jje.une cœur aussi digne de 
scs levons et de ses conseils : c’est sûrement la 
plus douce jouissance de son état , mais nos 
complimens, sur le succès complet de, cette édu- 
cation^ sont up hommage que.noug. lui 4f-von$.* 

* • " 

- LAÜT GOLDENALL. >' 

' *. l ’ . * 

Pour moi , j’aurais peu de -choses obligeantes à 
lui dire dans un moment où nia nièce vient de 


* 
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manquer à toutes les convenances , ose braver 
mes ordres et vous montre , • milady , si peu 
d’empressement de se réunir à vous. 

VOS- 

UDY ÈlfinSEY. 

Je suis affligée qu’Arabella n’ait pas jugé que, 
sous aucun prétexte , elle ne devait vous dés- 
obéir; mais permettez-moi, milady, de vous re- 
présenter que depuis trois semaines notre parole 
hii était donnée de la laisser paisiblement ici 
pendant plusieurs jours, <pie sa santé même an- 
nonçait de besoin qu’elle avait de respirer l’air de 
la campagne ; et que le motif de son refus , fait 
pour toucher le cœur de mon fils , ne peut man- 
quer d’avoir mon aveu. 

, l • • f 

LADY GOLDEN A LL. 

Je rends justice comrqe vous*, milady, à plu- 
sieurs qualités de ma nièce , *ellé en. a d’es- 
timables. Vous savez que je la comble de bien- 
faits, mais elle estjoin d’être telle que je désire- 
rais; il y a une teinte romanesque dans son édu- 
cation dont j’accuse entièrement l’iüstitutrice : 
ce dégoût pour les fêtes, ce dédain poursla par 
rure , cet amour ridicule du travail, tout cela 
n’est point de l’âge d’Arabella. Et, je le crains 

vivement, loin de m’être assuré une amie, une 

* 
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compagne dont je puisse justement m’enorgueil- 
lir, vous la verrez s’enfermer dans son ménage, 
s’occuper Uniquement de sesenfans , fuir le grand 
monde , où je fais tant de sacrifices pour la pla- 
cer, peut-être même se claquemurer dans une 
de ses terres. Vous conviendrez, madame, que 
cette perspective est bien faite... 

LADY LIND6EY , interrompant lady Gohlcnall. 

Pour charmer mon fils , s’il pouvait entendre 
« le récit de vos craintes. . 

• / / «. 1 . . * * 

SCÈNE IX. 

ARABELLA arrive entre M me . MORTON et 
M m *. WH1TFELD ; FINETTE, LADY LIND- 
# SEY, LADY GOLDENALL. 

- ; ;; ' 

ARABE LLA*, à M”*, Morton t dans le fond du théâtre. 

■ .■*“* * • . 

, La présence de ma tante anéantit mon cou- 
rage. 

M me . MOUTON. - 

Doit-il fléchir lorsqu’il s’agit de faire Connaître 
4 la vérité? 

LADY LINDSEY, à lady 6olJ«udl. 

Arabella paraît bien changée, bien pâle ? Quelle 
est cette femme qui la soutient ? 
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f • 

LADY GOLDEN ALL; à pari. 

Ciel ! ma belle-sœur ! quel contre-temps fâ- 
cheux! (5e remettant. ') Ah! c’est sa bonne nour- 
rice , qui ne l’avait pas vue depuis des années... 
l’émotion que vous remarquez, vient sans doute... 

ÂRABEtLÂ. • i 

L’émotion violente que j’éprouve , à la vérité, 
madame, vient de la réunion des sensations à la 
* fois les plus douces et les plus déchirantes. Je 
me retrouve dans les bras dïune mère chérie ; 
mais je suis forcée d’offenser ma bienfaitrice^ et 
de renoncer pour jamais au plus tloux engage- 

v ' f fc 

ment. • . 

’ , . L ADY I.INDSEY. 

Je ne puis comprendre.... 

LADY GQLDE.NALt. 

Sa tête est frappée , ^Vü suis sûre ; il y a un 
égarement dans ses ye^c . (S'approchant de ma~ 
dame ÏFhitJèld.) Vous n’avez donc pas vu le 
chevalier Macfield ? vous ignorez mes projets. 


M"*. WHITFELD. 


Le chevalier Macfield? J’ignore -de qui vous 
parlez? • 


lady goldenall 
Si Macfield n’est 
ïom. H. 


pas' mort en route, je ne lui 
■9 



ARABELLA. 


21)0 

pardonnerai jamais. Peutdl me mettre dans un 
semblable embarras 1 Mais dissimulez , je vous en 
supplie; je vous expliquerai... 

j ' M m '. whitfeld! 

- Je connais tous vos projets , ma sœur. 

lady lindsry, - .... 

i . . . / ... .-’ f 

Sa sœur ! ■; • . « 

M“'. WIIITFELD. 

v.. . » , * 

Dans l’égarement de vos passions , vous avez . 
sacrifié à vos idoles, sans vous être assurée de 
notre consentement. Le rang, la fortune, voilà 
selon vous le bien suprême, et vous avez cru 
combler Arabella en lui assurant ces avantages , 
même par des moyens qué les principes réprou- 
vent. 

LADY LINDSEY. ! 

‘V- 

Que veut-élle dire, ^îilady? J exige que ce 

mystère me soit dévoilé.* * •< 

LADY GOLDEN ALL. : 

/ • 

Eh bien* milady, vouS allez juger quel doit 
être mon dépit. Jamais conception plus heureuse 
n'a été plus complètement déjouée par des’ es- 
prits romanesques et des vertus exagérées. Vous 
connaissez "ma tendresse pour Arabella :-j’avais 
trouvé les moyens lés plgs sûrs et les plus impé- 

V 


» 
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nétrables de faire revivre en elle l’héritière.d’une 
ancienne maison; unissant à ce titre le don total 
de mes biens , je l’avais rendue digne d’entrer 
dans une famille telle que la vôtre; je doublais 
la fortune de sa mère, en la faisant passer pour 
sa nourrice; je lui asâurais les moyens de jouir, 
en femme vraiment sensible, de l’éclat qui eût 
environné sa fille. Dans ce plan les intérêts de 
tout le monde étaient ménagés , rien n’était of- 
fensé... ‘ • 

W m *. \yHITFF.LD, avec vivacité. 

Excepté la vérité, ma sœur, et les droits sa- 
crés de la nature , qu’on ne doit jamais outrager. 
Pouvais-je mé contenter du titre de sa nourrice , 
lorsqu’il m'est si glorieux d’être sa mère, non 
pour la fortune immense dont vous l’accablez 
mais pour* les qualités qui la .distinguent ? et pou- 
viez-vous espérer de me séduire en augmentant 
mû fortune , lorsque lê revenu de ma terre est 
plus* que suffisant à mes besoins ? 

LADY LIIŸDS EY, sévèrement. 

Comment vous permettiez-vous, milady, d’of- 
fenSer à>Ja fois la famille des Lihdsey et les ver- 
tus d’Arabella ? • • 

ARABELLA. 

Ah! madame -, daignez m’en croire, cette 
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union, dans toute autre circonstance si chère à 
mon cœur, ne se fût point consommée. La timi- 
dité, l’embarras, la crainte d’offenser ma tante , 
sont les seules causes qui m’ont fait si long-temps 
garder le silence ; et je ne m’étais retirée près de 
mon amie , qne pour concerter les moyens de 
vous faire savoir que je renonçais à un bonheur 
qui n’était pas fait pôur moi. Non , jamais je 
n’aurais consenti à ce que milord acceptât la main 
d’une autre fille que son rang ne destine point à 
recevoir son. cœur et sa foi. 

LADÏ L1NDSÇY. 

Vous" VOUS méprenez à l’expression de mon 
mécontentement, ma chère Arabclla; je suis seu- 
lement offensée qu’on ait pu croire que des 
> avantages qui vous sont étrangers, et dont on 

vous faisait jouir d'unç manière indigne de vous, 
fussent les motifs du choix de mon fils et /lu 
mien. Rien ne pourra le changer : c’est Arabclla 
qui a fixé son cœur, c’est elle que je veux pour 
' fille ; je l’obtiendrai d’une mère qui ne peut s’op- 

poser h sou bonheur 9 ct«.. ^ « 

* lady.goldenall. 

Pour moi, dans ma confusion * dans mon dés- 
espoir , je quitte à jamais l’Angleterre , je change 
* 
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la totalité des dispositions qui lui étaieut favora- 
bles; jamais je ne reverrai cette ingrate qui, dé- 
daignant ines bienfaits, veut ainsi m’abreuver 
de regrets, de honte et d’humiliation. ( Tres- 
nllérée. ) Pouvais -je croire qu’un être en appa- 
rence si doux, si timide, m’attirait ici dans un 
piège?... Non..... J’étouf|p... ' N 

FINETTE, avec empressement, lut présentant un flacon. 

Milady , si vous vouliez respirer ?... 

* LADY GO LT) ENA I. !.. 

Laissez-moi ;'j’ai bien le temps de trte trouver 
mal !... je suis furieuse. 

• , LADY LINDSEY. , . ' 

An nom de la raison et de l’amitié, sachez 
vous calmer : le bonheur peut encore exister pour 
vous et pour l’objet de vos affections. Conservez- 
lui votre tendresse. Ne l’aviez-Vôus accordée qu’à 
un être imaginaire? Jamais l’intéressante Arabella 
n’en fut plus digne. Mon fils obtiendra, jel’espère, 
le consentement do madame ( montrant madame 
TVhitfeld ; puis s’adressant ensuite a lady Gol- 
denall. ) L’hymen promptement célébré ne don- 
nera pas Te temps au public curieux et indiscret 
de pénétrer un secret'qui pourrait vous attirer sa 
censure. Une fois Arabella présentée dans le monde 

’ *,■ 
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comme épouse du lordLyndsey, vous jouirez de 

son bonheur et de scs succès. 

ARABBLLA. 

Ah, madame! mon cœur, qui vous chérissait 
déjà comme la mère la plus tendre, est plus pé- 
nétré que jamais du nouveau choix que .vous 
daignez faire... Ma mère... 

M”". WHI TF ELU. 

Le don de votre cœur en faveur d’un^tre ver- 
tueux vous assure de mon consentement. 

LADY LINDSEY. 

Votre aveu seul, milady, est attendu pour 
nous mettre tous au comble de la joie; laissez- 
vous fléchir. Rien n’a pu faire changer mes sen- 
timens pour Ara^ella : 11’a-t-elle‘pas encore pliis 
de droits à vos bontés, à votre tendresse? 

' SlRABELI.A. 

Ah , ma tante ! 

LAl>Y LINDSEY. . > 

Vous vous attendrissez; vos larmes nous an- 
noncent que la raison et la nature ont repris tous 
leurs droits. 

LADY GOLDENALL, 

* 

Eh bien, je cède au souvenir demes bienfaits 


/ 
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pour cette enfant, à ses grâces, à ses vertus, au 
sentiment que vous daignez lui accorder; mais, 
inylady, osez-vous bien m’assurer qu’un voile im- 
pénétrable sera jeté aux yeux du public sur sa 
véritable origine, et que je ne risquerai pas d'ê- 
tre l’objet des discours et...? 

, I.ADY LINDSEY. 

Je vais à l’instant faire revenir mon fils. Dès 
demain elle n’aura plus d’autre nom que celui 
de Lindsey, qu’elle honorera par ses talens, ses 
grâces, et surtout par ses qualités estimables. 

LADY GOLDEN ALL. 

Et vous, ma sœur, me pardonnez-vous d’avoir 
été dirigée par les opinions dont jetais envi- 
ronnée?. " 

M— . \V H ITFBLÛ.* 

Ma fille ne renonçait au lien que vous lui 
proposiez que par attachement à ses devoirs 
r le sacrifice était bien pénible ; elle m’en a fait 
l’aveu. Par une marque d’affection dont je suis 
pénétrée, milady assure son bonheur. Oublions 
que votre tendresse égarée vous avait suggéré des 
moyens blâmables de parvenir au même but, et 
ne pensons qu’à sa félicité. Retournez toutes à 
■ Londres; il ne me convient pas de vous y suivre': 
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je resterai près dè l’amie de ma fille jusqu’à ce 
que le mariage soit terminé. 

LADY LIN DS EY. 

Avant de se présenter à l’autel , mon fils vien- 
dra vous demander un consentement qu’il lui sera 
bien doux d’obtenir de vous-même. 

M”V WH J TF EL D, 

Mes ’sentiméns et ma reconnaissance , iriiladv, 
vous répondent déjà de mon consentement; mais 
j’y mettrai cependant une condition , et ce sera 
celle de me procurer le bonheur de posséder tous 
les ans mes enfans dans la saison qui embellit la 
campagne. 

LADY LINPSEY, 

Mon fds y sçra porté par son cœur et par ses 
goûts, et quittera sans peine le bruit de la so- 
ciété pour aller jouir de vos travaux et de vos 
plaisirs champêtres. 

LADY GOLDENALL. 

Partons, je vous en supplie; j’ai déjà peusé à 
tout ce que j’aurai à faire pour une fête aussi ra- 
proçhée; je n’ai plus une minute à perdre. 

' ARABELLA. 

Adieu, ma mère; mais pour un temps fort 
court, et qui va fixer à jamais mon bonheur. 
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(j 4 M m '. JMortop.) Adieu , vous, mon amie; jouis- 
sez de votre ouvrage en voyant le sort le plus di- 
gne d’envie récompenser mon attachement aux 
principes que vous avez gravés dans mon cœur, 
et proinettez-moi que toute ma vie je retrou- 
verai près de vous ces sages.conseils dont j’ai eu 
le bonheur de sentir toutde prix. 

5,- ’> 

r v* J? * 

jfci V 



.♦ r 'ik J 


* 


FIN DU DEUXIEME ET DERNIER ACTE. 


ff V 
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NOMS DES PERSONNAGES. NOMS DES ELEVES 

qui remplissaient .les rôles. 

M mt . DE VALMONT Antoinette Acguié. 

MÉL1TE , amie de M”'. de Val- 
mont , servant d’institutrice 

à ses filtes • • • • ÉcLi Aucuié. 

MÉLANIDE VALMONT. . . . Vircinje Churchill. 
LUCILE VALMONT. ■ Hortense Bf^auharnais. 

AGLAÉ VALMONT Alex. Pannelier. 

ROSE fille d’un fermier de 

M' 0 '. de Vahnont Adèle Aucun;. 


La scène est à Paris, dans l'hôtel de madame de F ni 
mont, 'attenant au boulevard. 
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LA NOUVELLE LUCILE. 

ACTE PREMIER. 


.SCÈNE PREMIÈRE. 

M“'. DE YÀLMONT seule., occupée à brader à 
son métier. Près d’elle est une petite table sur 
laquelle on voit une boîte et les enveloppes 
'd'un paquet qu’elle vient de décacheter : elle 
parle , s’arrête en travaillant, et ne dit que des 
mots arrachés par un sentiment profond. 

TLureüsf, mère!... c’est une délicieuse créature 
que mon Frédéric!... Quelle conduite!... Ses let- 
tres sont si louchantes, si bien écrites, si pro- 
fondément senties!... A dix-huit ans, maître de 
lui depuis deux années, et pas une étourderie!.. .’ 

'.où?..; à l’armée... Il avait, bien raison de me 

y , ' 1 '» , ■ , . 

dire, en me serrant dans ses bras : Ne crains 

\ , 7 ; ’ , . 

rien , ma mère ; laisse-moi partir , ton bonheur 
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dépend de cette démarche inévitable , puisque 
c’est mon devoir... Mais je pleure... Quelle en- 
fance! je vais gâter mon ouvrage... Ah! ce sont 
de bien douces larmes! 

SCÈNE II. 

M". DE VALMOfiT, MËLITE. 

M ÉLITE. 

Toujours occupée!... Mais, quoi! vous pleu- 
rez? quelle pèut en être la cause ? • ■ . 

M"' r . DE VALMONT, souriaoit.' 

Rien qui puisse vous affliger : l’excès de mon 
bonheur est la seule cause de l’état où vous me 
voyez. Pardonnez , ma chère Mélite , à ce que 
, vous regardez comme la faiblesse d’une mère ; 
mais je viens de recevoir de Bruxelles des lettres 
de Frédéric , si tendres , si sensées, si parfaite- 
ment écrites , que ma joie a probablement été 
au-dessus de mes forces. ( Souriant. ) Vous au- 
riez même pu craindre pour ma raison ; je tra- 
vaillais, je parlais haut, je pleurais; mais mon 
bonheur est si vif, qu’il n’y a rien d’extraordi- ' 
nairé dans ces effets. 
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' " » 

. ■ t . ■ ! . ■ ' * • . 

MEUTE. 

Vous pouvez vous livrer a ces transports en ma 
présence; vous le savez, je partage tons vos sen- 
timens pour votre intéressante famille, et mon 
amour-propre d’institutrice pourra bien avantpeu 
me porter à quelque scène semblable. Je vous as- 
sure qu’avant-hier, au concert, j’ai eu besoin de 
mon éventail pour cacher mes larmes , au moment 
où ma Lucile a chanté d’une manière si touchante 
son grand air d’Iphigénie; mais cela aurait été 
par trop ridicule si l’on s’en fût aperçu. 

M“'.DE VALMOST. 

Je conçois fort bien , je vous assure, qu’un 
cœur aussi sensible que le vôtre s’attache, par les 
soins de l’éducation , au point de partager et les 
tourmens et les jouissances d’une mère; vous y 
mettez tant de tendresse, un travail si assidu, 
que la sensibilité , l’amour-propre , la gloire de 
vos succès , doivent faire naître en vous des sen- 
tiinens bien semblables à ceux que j’éprouve.... 
Que d’obligations ne vous aurai -je pas , ma 
chère Mélite!... Quelle joie pour Frédéric de re- 
trouver dans ses sœurs des femmes remarquables 
par leurs lalens, leur, esprit, et surtout par leur 
raison ; ayant profité de l’éducation brillante que 


* 


•*' fn 
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l’on Tlonne aujourd’hui à la jeunesse, sans qu’au- 
cuns des vices du temps soient venus ternir ces 
dons précieux! Si mes filles doivent beaucoup à 
mes soins, elles doivent bien autant à la personne 
éclairée et sensible qui leur a dévoué tous ses 
raomens. 

'* ’ M ÉLITE. 

Ne parlons point de reconnaissance , la mienne 
est si vive qu’elle ne peut être que sentie ; je 
l’affaiblirais en voulant l’exprimer... Que serais- 
je devenue , depuis deux ans , sans vos bontés 
touchantes , privée de fortune , privée de mon 
malheureux père, sans parens , sans appui? 

M". DE Vif LM ON T. 

• * ‘ 

Ne vous retracez pas des malheurs aussi cruels, 
ma chère Mélitc : il en est dans le nombre que 

- . , - t ' \ A 

rien ne saurait réparer ; quant à votre fortune, 
avant peu elle vous sera rendue. Vous savez que 
cela ne tient plus qu à quelques formes, et vos 
malheurs vous auront fait connaître que l’éduca- 
tion est un trésor qui brave même la méchanceté 
des hommes ; car enfin , ma chère Mélite , les ser- 
vices précieux que vous avez bien voulu rendre 
à mes enfans ne laissent pas en question qui de 
nous deux est l'obligée. 



3o5 


AfcTE I, SCÈNE H. . 

• MÉ-EITE. . ■ 1 ■ 

Mon cœur prononcerait aisément cependant 
sur ce point. Mais enfin , madame , devoqs-nous 
espérer revoir promptement Frédéric? 

' M*". DE VAtMONT. 

•• . ' " ■ V , • ' I 

Dans quinze jours son coggé sera expédié. 
Quelle joie pour mes filles! quels transports pour 
mon fils et pour moi ! Il m’écrit à çe sujet, et son 
style se ressent un peu du délire; sa lettre, quoi- 
que louchant#, est d’une folie!... Je crois que 
celles qu’il adresse à ses sœurs seront curieuses à 
lire. Il fait précéder son retour par des présens : 
cette boîte contient deux portefeuilles, et son 
portrait en médaillon pour sa Lucile. . 

MEUTE. 

Pour Lucile?.». Je n’en suis point étonnée, il 
existe une tendresse entre ces deux enfâns qui 
surpasse tout ce que l’on doit attendre de l’ami- 
tié fraternelle. ... * 

. )C“. PE VALMONT. 

Dès le berceau ils ont été aussi étroitément 
unis. Frédéric ne recevait aucun présent sans en 
faire à l’instant hommage à Lucile ; én punissant 
l’un ou l’autre, on était sûr de les voir tous les 
deux en larmes; et, ce qui m’a toujours paru 
Tom. II. 
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charmant, c’est que la tendresse de mes deux 
autres filles pour leur frère n’a jamais été trou- 
blée par la plus petite jalousie. Il est vrai que 
Lutilc est si bonne, -si sensible, si touchante, 
que ses sœurs , qui l’aiment tendrement, applau- 
dissent elles-mêmes aux soins et aux prévenances 
de Frédéric pour’sa chère Lucile. J’ai craint un 
moment cependant le caractère d’Aglaé à ce su- 
jet; mais, en l’examinant avec attention , j’ai vu 
que ses petits’ reproches étaient plutôt des espiè- 
gleries que la preuve de son mécontentement. 
Elle est bonne et sensible : on ne peut lui repro- 
cher que d’être un peu bruyante , un peu bavar- 
de , et peut-être plus portée qu’une autre à la co- 
quetterie. 

m'élite v 

Ces légères nuances disparaîtront ; car elles ne 
sont pas même assez prononcée* pour être appe- 
lées des défauts. L’exemple de ses deux sœurs est 
fait pour la diriger : les caractères légers suivent 
assez le chemin tracé ppur le bien ou pour le 
mal , et ici elle n’a pas de choix à faire. ,Mais la 
voici/ - " ‘ • ». 
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SCÈNE III, 7 

M m \ DE VALMONT , MÉLITE , AGTAÉ. 

A -G L A I' , outrant et» courant. 

Maman , maman , Rase 11e s’accoutume nulle- 
ment chez Vous; elle disait ce matin qu elle s’em 
nuyait à périr à Pari^, qu’elle voulait retourner à 
■ Olainville. Mais croiriez-vous qu’elle vient de s’en- 
fuir ? Elle était déjà sur le boulevart; ’lç portier 
s’en est aperçu, a couru après elle, et l’a rejointé : 
il. vient de la faire rentrer en la tenant par le bras. 
Elle est toute humiliée, je vous assure , et eraiut 
bien qu’on, ne vous apprenne son petit coup de 
tête, car elle vous redoute beaucoup. • 

M“'. Ï)E yilMOBT.'' 

Ce récit me paraît un peu exagéré, ma chère 
Aglaé. Rose est ignorante parce qü’eJJe 11a pas eu 
d’éducation ; mais sa .mère est une femme sensée 
et vertueuse : Rose lui a promis de ne rien faire 
sans mon avis ou mon consentement; elle ést 
soumise et incapable de n’avoir consulté que sôn 
ennui pour se permettre une pareille démarche. 
Allez la chercher : quelques questions fôrt simples 
éclairciront bien vite cette petite histoire. 
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> 

SCÈNE IV. 

]VT\ DE VALMONT MÉDITE. 

f . \ 

t . 

DE y ATM ONT*' 

.le m intéresse sincèrement à cet enfant, et je 
dois veiller à ce qu’on ne cherche pas, dans ma 
•» maison, à détruire le bien que je veux lui faire. 
Vous ne connaissez pas, Mélite, la mère respec- 
table de ma petite Rose restée veuve avec six 
filles , ee qui rie fait pas la richesse des labou- 
reurs, sans mon amitié et mes secours, elle n’aü- 
rtfit jamais pu garder la ferme de ma terre d’O- 
lainville ; enfin, elle vient de marier les deux 
aînées à ,des jeunes gens vertueux et grands tra- 
vailleurs.. Sa position sera plus heureuse : elle 
m’a priée de me charger de Rose, et de l’élever 
pour être auprès de Mélanic ; j’y ai consenti avec 
grand plaisir. Il est. si précjeux , en établissant 
une jeune personufe, de ne pas lui faire le funeste 
présent d’une femme de 'chambre corrompue v 
qui ne cherche, pour son plaisir et bien plus 
pour son profit , qu’à détruire des principes de sa 
jeune, maîtresse 1 ’ ■ . ' . / 
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SCÈNE V. 

M”. DE VALMONT, MÉLITE, AGLAÉ , 
ROSE, toute honteuse. 

. M— . DE VALMONT. 

. '* * , < m • 

:• Qu’ai-je appris , Rose ? vôus vouliez sortir de , 
chez moi? Croyez-vous, dans Paris, pouvoir re- 
trouver la route d’Olamville ? 

, ' . B OSE. 

Je n’en avais pas enyie , madame , je vous as- 
sure. - . . . ' *.'->■ • • 

M"*. DE VALMONT. 

.Quel était dopç votre projet ? 

■ , ■ ' «'ose. v. . 1 ’ • 

Mais', madame, je h’ai pas de projet, moi. 
J’étais à l’entre-sol dans la 'chambre à madame 
Dumont : elle me f sait faire un A avec du coton 
rouge sur un p’tit morceau d’ toile jaune. J^bâi» 
lais ! ah ! je bâillais ! La cour est si triste ! Pas seu- 
lement une brancha d’arbre, ni une petite fleur , 
pas un oiseau !... Seulement la perruche à ma- 
dame qui crie comme un vieux .paon qui est " 
dans not’ cour. V’ià qu’ madame Dumont est sur- 
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tie; j’me suis mise à la fenêtre , et j’entendais des 
oiseaux qui chantaient tout comme ceux d’Olain- 
ville. Dame ! j’ai voulu voir d’où qu’ ça v’nait ; je 
suis descendue, j’ai regardé à la porte qui était 
ouverte : j’ai vy , à deux pas au bout'd’ la rue, 
des biaux arbres; j’ai dit, pardine! v’ià où sont 
mes piseaux , et puis j’ai marché par-là. V ? là-t-il 
pas que le .père Micliel a couru après moi , t nv’a 
pris par le bras avec uh air fâché. P’tite coquine, 
qu’i’ disait, si madame sait cela... Et puis il m’a 
ramenée... V’ià tout , madame. 

tt**. UE VA L VONT à IWéliié 

• * 9 ' - ' ' " * 

Son récit naïf est tout-à-fait plaisant... Allez , 
ma chère Rose, dans tin mois je vous mènerai à 
la campagne; vous entendrez chanter les oiseaux, 
vous irez cueillir des fleurs; mais, ici, il n’y a 
3 U.çun de ces pjaisirs. Profitez çles leçons de ma- 
dame Dumont : apprenez A écrire et à calculer ; 
et , en me>atisfaisant, vous plairez à votre bonne 
attendre maman. 

ROSE. - ' -, 

Oh! madame, j’ vdus obéirai toujours comme 
a ma mère; mais je m’ennuie ben, pQur dire 
vrai... Ne pouvoir, pas tant seulement aller sous 
les arbres là-bas !... Ah ! 1’ vilain pays qu’ Paris ! 
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ma pauvre inère 1’ dit ben souvent aussi : c’ n’est 
qu’à cause de. madame de Va'Imont que tu ÿ vas. 
Rose; car c’est la perte de la jeunesse que c’t en- 
droit-là. Pàrdine! je 1’ crois ben : ni fleurs, ni 
arbres , ni oiseaux ; d’ grandes maisons qui ne 
finissont pas. 

...... ‘ '■ M”‘ e . DK VALMONT. 

• V*- • 4 . . ~ .* f . v * i ' ’ 

Sortez, Rose; reprenez votre ouvrage; le tra- 
vail dissipera votre ennui, et ne faites jamais 
rien sans me prévenir. . . 

. • : l ’ . 

" - ' rûse. . • . 

Oh! jamais, madame. ; 


M m '. DE VALMONT 

Et vous, Aglaé, dites à vos sœurs de venir 
me trouver ici, J’espère que les toilettes sont ter- 
minées ; je- n’aime pas qu’elles emploient un temps 
trop considérable. Je suis contente de la vôtre 
aujourd’hui , Aglaé ; votre parure est plus sim- 
ple, moins affectée, que celle de jeudi dernier, 
et vous n’en êtes pas moins bien mise. 


aglaé. 

. \ ^ # # * * * • 

Ah! maman, si je suis selon votre goût,, je 

n’ai plus besoin des suffrages de personne. 


( Elle embrasse madame de Vajmont , et $ort avec $ose. ) # « 
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SCÈNE VI. :• 

*. M m '. DE VALMONT, MÉLITE. 

. > 

DE VALMONT. 

Je crois, que le thé , chez mistress de Béville , 
sera très~brillant ce soir.. Le concert sera fort 
animé : mes deux filles doivent y exécuter un duo 
de harpe ; elles sont très-fortes : Ja cadette doit 
chanter un air. de Paisiello* Je pense, ma chère 
Mélite , que votre cœur sera bien agité quand vos 
élèves se feront entendre. 

M ÉLITE. 

Je vous assure que j’ai beaucoup de èonfiance ; 
vous serez étonnée de l’exécution brillante de 
Mélanide , elle enlève sa sonate de Stebel. Lucile 
doit chanter un air de bravoure italien , et joue 
la coquette d’Herman avec une légèreté, un fini, 
un aploiiib incroyable : je vous assure qu’elles 
n’ont point de rivales à redouter. 

DE VALMONT. f 

N’àyez pas tant de confiance, ma chère Mé- 
lite. .Si j’avais l’imprudence 'de leur dire, par 
exemple, que la musique sera suivie d’un bal, et 
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• * 

que l’on dansera jusqu’à minuit, je crois que l’i- 
dée des contre-danses pourrait bien troubler un 
peu le Concert; mais c’est une surprise, et tou- 
tes les mères se sont bien promises de garder le 
secret, 

SCÈNE VII. 

». • • 

Les mêmes; MÉLANIDE, LUCÏLE , A.GLAL , 
toutes trois parées, grands éventails , et cha- 
cune un rouleau de musique à la main. 

i • . * * * • ' , '* ' 

' “ M“*. DË VALMONT! s* 

Vous voilà toutes trois parfaitement mises, mes 
chères amies ; j’espère cependant qu’on applau- 
dira ce soir bien plus à vôs talensqu’à vos paru- 
res. Cette partie n’est pourtant pas à négliger, 
lorsqu’elle est dirigée par lejbon goût , la grâ;cè 
et la modestie. Mais je vais disposer vos cœurs de 
manière à goûter encore mieux les plaisirs de la 
soirée. J’ai reçu , il y a une henre , des nouvelles 
de Bruxelles : Frédéric sera ici avant quinze 
jours ; il y a une lettre et un présent pour chacune 
de ses sœurs. 

L4ÏCILË-, transportée , embrassant Mélanidr de joie. - , 

•Frédéric ici! dans quinze jours 1 . Quel bonheur 
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MVLANMIE. l - ‘ * •• • V . 

Ah ! maman, dorfnez-nous nos-lettres. 

' . "* * 

AG LA F.. 

Et nos présens. 

M ,nc . I)E VALMONT distribue fes lettres , ouvre U boîte remet un 
portefeuille & Jeux Je ses filles , et un mejaillon à Lucile. 

Tenez, Mélanide, voici ce qui vous est adres- 
sé ; et à vous ceci , ma chère Aglaé : le portrait 
est pour Lucile. .*■ 

. LDCILE, veeevaut b* nîédailbuj 

A moi le portrait! quelle jouissance! Cher 
Frédéric ! Il ne me quittera plus ni le jour ni la 
nuit ; il est parfaitement ressemblant. 

:• •••' .. i AGLAÉ, - v : , 

Tu- nous permettras d’en faire des copies? 

. • / ■ . - 

* •' ‘ LOC1LK 

Je voudrais avoi* assez de talent pour les faire 
moi-même , ce serait une bien douce Occupation. 

MÉLANJDE, regardant le médaillon. 

C’est lui-mêmé! quellefigure agréable! Maman, 
Frédéric est ce qu’on peut appeler un bien beau 

cavalier. ‘ * ' • .• • 

M m \ de valmont. _ • • 

C’est Je moindre de ses avantages ; vous le sa- 
vez , mes euJàns. ; v> . - . 
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fcUClLK, i-*Mamdr 
Ah! ma sœur, attachez-moi toùt de suite mon 
médaillon, je brûle do désir d’en etre parée. 
Qu’on est heureuse d’avoir un pareil frère! 

Mdlanide attache la chaîne «lu médaillon. jLucile le porte à scs lèvres , cl le 
i . s haise ave«r trausport, ) V ' . 

M** v . DE V\f,M0NT. 

Vous avez parcouru vos lettres, rties enfan$'; 
vous les lirez encore à loisir, mais il faut partir. 
Allez, ma chère Lucile, demander à madame 
Dumont si elle n a pas oublié dè donner l’ordre 
poür «jûe ma voiture soit prête à sept heures 
précises.. 

SCÈNE VIII 

*’V, ' ' * * ♦:* ' " '* ‘ W ' 

M*\ DÉ VAUMÔNT, AIÉOTE, MÉLANIDE, 

ÀGLÀË. 

M"“. ui; V^LMODiT. , 

Il ne faut jamais nous donner le tort de nous 
faire attendre. J’ai toujours blâmé ce prétendu 
bon ton dans les femmes. Elles croient produire 
plus-d’effet , elles ne se trompent pas; mais cet 
effet est très^fbrt à leur, désavantage ; elles fixent 
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par là tous les yeux , et ne manquent pas en 
même temps de disposer toutes les autres femmes 
à la critique; et, si j’ai bien Qbservé la société,, 
ce petit stimulant n'y est nullement nécessaire. 

MÊLA F IDE. 

Mais il ne faut pas non pins , maman , arriver 
une heure avant les antres, pour être fort embar- 
rassée Je son maintien dans, un grand apparte- 
ment préparé pour une fête, et gêner infiniment 
la maîtresse de la maison qui ne sait comment 
vous entretenir-* 

, A , • , . . * î t . , - * 

• M“*. IM: VALM0NT. r l; 

Non assurément : dans cela comme dans autre 
chose, une juste mesure est le fruit de l’usage dn 
monde.. Une provinciale pourrait risquer de faire 
la gaucherie que vous indiquez , et une petite 
maîtresse qui veut se faire citer ne manque_pres- 
qüe jamais de se donner le ridicule dont je parlais 
à l’instant. 

MÊLITK. 

f > * * \ «■' • 

, Mais Lucile reste bien long-temps pour une 
commission aussi courte. / .» .. r i 

M*'. DF. VALMONT. . . t •• 

Vous verrez que ma Lucile fait admireé'A tous 
les domestiquas de la maison le pôrtraît de son 
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cher Frédéric; elle est trop remplie de son bon- 
heur pour 'ne pas saisir toutes les occasions d’en 
entretenir les autres. ' • . 

. - SCÈNE IX. : 

Les mêmes; LUCILF. , pleurant. 

. . ■ ’■ ■. I.UCHE. 

Àh ! maman, mon bonheur était trop grand, 

ma joie trop vi-ve ! • . . 

’ ; • * " ** 

M*". DEVALMO^T, 

Graq^ Dieu ! que vous est-il arrivé? 

1. UCIl/E, 

Le pauvre Boucher ,... mon père nourricier. .. 
Je ne puis achever.: . . ‘ ‘ 

' * r. t V ‘ , - » * 

M" 1 *. DK VALMOJST.’ 

Expliquez-vous, Lucile ; vous me faites trem- 
bler. . .. 

LUCIDE. 

J’étais dans la ohambrt» de madame Dumont : 
tout à coup j’ai vù pousser la grande porterie co- 
cher Lafleur et deux autres domestiques por- 
taientun homme presque mort. J’ai -reconnu mon 
père nourricier, le pauvre Boucher, ce vieux 
militaire qui a si tang-temps servi Sous mon 
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père avec honneur; à l’instant j’ai volé à -la 
cuisine, et l’ai vu étendu près du feu. Lafleur 
a dit qu’il l’avait trouvé dans cet état sur le 
banc de la porte : du vin qu’on lui a fait pren- 
dre , du vinaigre qtic les fèmtnes lui ont fait 
respirer , tout cela l’a rappelé à la vie; il a ouvert 
les yeux , m’a reconnue , s’est emparé d’une de 
mes mains, et s’est écrié :ÀhlLucile ! ma chère - 
hiUcilej ne me quittez pas, ne. m’abandonnez pas!.. 
Ma nourrice! lui ai-je dit, que lui est-il arrivé? 
Elle n’existe plus., Lucile;... lundi dernier nous 
avons eu le malheur de la perdre, Ah.îjpamsn , 
ma pauvre Mathiirine , si bonne , si semble ! je 
ne' la verrai plus ! Elle m’aimait comme si j’eusse 
été sa propre fille. Je retournerai à Olaihville; je 
n’y trouverai plus ma chère Mathûrine ! - 

- il"'*. DE YALMOflT 

Ta douleur me pénètre l’âme, chère et sensi- 
ble enfant, elle est bien légitime, tu peux t’y li- 
vrer; mais il faut cependant t’occuper de ton 
pauvre père pourricier , lui faire donner t.ous les 
secours nécessaires. C’est un vieillard accablé par 
les fatigues de l$i guerre et pa.r les années. ... 

v -. ... /. ■ ’ LUÇJLF. 

Maman , Vos femmes m’ont dit de remonter , et 


■y 
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je les ai laissées occupées à le faire transporter 
dans une chambre où on va lui préparer un lit, 
-v • M»'. DE V*I,HONT. 

Nous irons le voie avant de monter en voiture. 
lu c i LE. 

Vous êtes bien bonne, maman; mais, pourmpi, 
je vous demande la permission de ne pas vous ac- 
compagner. Je ne porterais, au milieu de la joie, 
<{U*un cœur trop aflligé; et le pauvre Bpucher m’a 
dit tL’un ion. si pénétrant : « Reste auprès de moi, 
Lucile,» qu’il m’est impossible de m’en éloigner. 
Je ne ^aurais exprimer l’impression que m’ont 
faite ces paroles; elles ont pénétré jusqu’à mon 
cœur, elles ont ému tous mes sens ; et puis il les 
a prononcées d’une manière si singulière ! J’en- 
tends toujours cette voix faible et touchante qui 
me crie : «Reste auprès de moi , Lupile. » Non , 
maman , je ne saurais le quitter. 

• • -f ■ -EUi VAKtfOBT. 

V • . • 

Ce motif est fort louable et suffisant pour 

vous, ma chère Lucile;. mais je- ne suis pas pqur 
cela dispensée de me rendre chez madame <le Ré- 
ville avec vos sœurs. Le concert ne commencera 
que dans une heure ; je vous laisserai pendant ce 
temps votre bonne amie Mélite. 



, *■ 

jao - la nouvelle lucile. 

t K '• • I 

MKLITE. 

J’irai vous rejoindre, madame , et je vous re- 
mercie de me charger du soin de consoler cette 
aimable et sensible enfant. Venez, ma chère 
Lucile. 

( Ell«* lui présente le liras. Aglae et Mulanidr embrassent Lucile avec l’ex- 
pn Uioif »Puu profond sentiûieiit de tristesse. Mdlite et Lucile sortent.) 

SCÈNE X. 

». * . J. ; * 

M~. DE VALMONT, AGLAÉ, MÉLANIDE. 

MÉ L AN I DE. 

Pour moi, maman, ma joie est aussi bien 
troublée: il, mien coûte beaucoup de laisser ainsi 
■ ma chère Lncile. • ^ • . 

• * ' V 

V ' AGI. AK. '• • . 

Mélite reste près d'elle, et ce serait manquer < 
d’égards à -madame de Bévtlle; la fête n’à lieu 
que pour nous ; on y regrettera beaucoup trop 
la pauvre Lucile, " ■< • , , 

M“«. DE VALMONT. - » ’ 

Oui, c’est mon avis ; partons, mes enfans , j’en- 
tends la voiture qui vient d’avancer. 

FIN DD PREMIER ACTfi. 1 
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' * ' ' ‘ > * * ' • ' . 

* / 

ACTE DEUXIÈME. 


scène Première. 

. / . .-> ':< ROSE seule. ■ V .•>. 

p * 

B EW ’ ma P»ère n’ dirait plus : Rose , t’es 
trop volage pour être sensible. Car j’ai tant pleu- 
ré 1... tant pleuré !... qu’ mon fichu mouille mon 
menton.... Ah F c’te pauvre mamselle Eticile, 
dans quel étalqu’alleétait ! toute pâle! et pis toute 
froide! et pis ses bras com’ ils étaient tournés!., 
et tout ça pour c’ vilain papier que le père Bou- 
cher l’i a fait fire... Comment donc qu’il appelle 
ce papier, ou c’ qu’il est prouvé clair comme le 
jour dans... P Ali! c’est 1’ procès verbaux d’sa com- 
mune.,: Deux feuilles dppapicr, toutes couvertes 
d’écriture , qu la fille à madame de VaI.nont est * 
morte en nourrice, et que roaftwelle Luèile esf la 
fille du père Boucher. Etpisc’te résolution qu’allé 

a prise tout d’un coup. .. Comme aile disait, en ren- 
Tom 11. 
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fonçant son chagrin : c’est mon devoir, l’ bon Dieu 
’ m’aidera à l’remplir.... Et comme Jout le monde 
l’aime ! Comme ils pleuraient toupies domestiques 
d’ la maisonl... Ah! c’est b’ en terrible... Et quand 
madaifie va savoir tout ça, queu chagrin pour elle! 
Maisv’là madame Mélite avec c’te pauvre mam- 
selie Lucile... Ah! comme aile est changée!... 


• ;-***•• 


SCÈNE II. 


MÉLITE, LUCILÉ, ROSE. 

"r’. : • -, 'y * ' 

4 ' ’ • # 

MÉLITE enlr* en soutenant Lucde. 

« * . ■.» t 

Entrez ici , chère Lucile , vous avez besoin 
de vous recueillir au sein de l'amitié... Rosé , sor- 
tez et restez dans la pièce voisine. 

- .v (Rose sort.) 


SCÈpfE III. 

MÉLITE , LUCILE. 


•' LUCILE. 

Ah ! ma chère Mélite , mon malheur est au- 
dtfssus de mes forces!... J’appelle la mort à mon 
secours'; il vaudrait mieux cesser de vivre que 
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». * r> ; 

de perdre à la fois une existence douce et hono- 
rable, une mère comme, celle que j'ose encore 
appeler la mienne, des sœurs charmantes et qui 
m’adorent... un frère comme Frédéric !.. A cette 
seule idée je succombe à ma douleur.., Je le sens, 
les principes que je dois aux soins donnés à mon 
enfance , m’indiqueront mon devoir : je retour- 
nerai dans la chaumière de mon père; j’aiderai, 
je consolerai sa vieillesse et sa misère... Mais Id 
nature m’accordera -t-elle la Jorcé nécessaire 
pour remplir ces devoirs ? Je n’ose l’espérer. Des 
souvenirs déchirans abattront mon courage.... 
Ma santé «S’altérera, et bientôt j’irai rejoindre ma 
malheureuse et coupable tpère!; •< ' . •>;'*. 

• • A * . > , » . 

• * * , *. • 1 . «*•»* * '. v ' 

,• M,ti.JTE. 4> 

Oui ^coupable... Vous êtes autorisée à le dire. 
Le sentiment qui a dirigé sa conduite part à la 
vérité d’un genre d’intérêt pour vous. Mais pour- 
quoi se permettre un échange aussi condamna- 
ble? L’amour, des richesses a conduit votre mal- 
heureuse mère , elle a cru , pouvoir trahir tous les 
devoirs pour vous procurer ce bien chimérique , 
et un remords tardif l’a portée à vous faire tom 7 
ber, par l’aveu de son crime , de l’état le plus 
fortuné, -à un sort qui n’est cruel que parce 
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qu'elle vous y avait injustement soustraite». S’il 
était possible d’ensevelir à jamais ce funeste se- 
cret, je suis persuadée que madame de Valmont , 
que ses filles, ne souffriraient jamais que Lucile 
cessât d’être de la famille. Mais rien ne manque 
pour rendre cet événement aussi déchirant qu’ir- 
réparable... J’ose vous dire ces cruelles vérités, 
ma chère Lucile; cependant je suis sûre que la 
famille vertueuse de madame de Valmont trou- 
vera quelque moyen d adoucir la rigueur de votre 

sort. .• ‘ - ; 7 , ' ;• ; / 

LUCILE. 

* • * . . ; . .•• r- ' ' . 

Et comment y parvenir ? L authenticité donnée 

à cet 'événement dans le village, ne laisse plus 
de doute sur ma naissance. Mon malheureux 
père ^ ne sachant point lire , a montré le funeste 
papier écrit et signé par ma mère. Elle y. fait 
l’aveu le plus détaillé de ses tortSj etÿndique son 
oncle et sa tante Simon comme conseillers et 
confidens de cette horrible supercherie. Ils ont 
comparu, ont avoué leur faute; un procès ver- 
bal dressé sur cette malheureuse affaire ne laisse 
plus de doute sur mon sort. Oui, je suis la fille 
du père Boucher et de Mathürine. Lucile, la 
vraie Lucile, l’heiifeuse fille de madame de 
Valmont repose paisiblement au sein de la terre ! 
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Elle est bien plus fortunée que celle qui la rem- 
plaçait injustement au sein cle l’opulence et du 
bonheur. > • 

MKLITE. ■- 

' .V 

Calmez-vous, chère Lucile : le premier élioc 
du malheur nous accable, saisit pos sens, et fait 
disparaître à nos yeux jusqu’à l’ésperance même, 
dernier bien des malheureux. "Vous perdez , il 
est vrai, l’avantage précieux d’appartenir à une 
famille vertueuse et distinguée pour n’être que 
la fille d’un pauvre paysan ; vous tombez subite- 
ment de l’état le plus heureux au sort le plus iu-r- 
fortuné pour un être qui n’y est pas accoutumé; 
mais si vous cessez d’appartenir à des parens qui 
méritent bien vos regrets, ne devez-vous pas 
voir en eux des amis comme on ne peut jamais 
espérer d’en obtenir dans le thonde? Ils vont 
s’empresser à réparer les coups injustes du sort; 
ils adouciront votre situation présente. , ■ ' 

* •’ 1 . • ,» . - * ,v . * 

' . ■ .LOCIIE. . ■ ’ S 

Je n’en doute nullement, ma chère Mélite, 
je dois compter surtout ce que la vertu, la sen- 
sibilité , la générosité de ma mè... de madame~de 
Valmont peuvent me faire attendre. Mais il n’est 
pas en mon pouvoir de me rendre le bonheur et 
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la vie. Non , rien ne peut me remplacer l’avan- 
tage précieux d’être sa fille... d’être la sœur de 
mon Frédéric... Cette seule idée m’égare... elle 
me jette dans le désespoir le plus cruel... Jamais 
je ne pourrai survivre à ce malheur... la mort est 
ma seule espérance..: Mais avant de terminer ina 
carrière , je me rendrai digne de l’état où le 
crime de ma, mère m’avait élevée... Je ferai voir 
quels doivent être les fruits d’une éducation ver- 
tueuse dans un cœur pur et sensible,., Je m’ar- 
racherai aux consolations que l’on voudrait m’of- 
frir, je refuserai des soins généreux, j’irai sous 
le chaume démon père, je soignerai sa vieillesse 
et ses infirmités... Au moins, dans mon malheur, 
ai-je la consolation de le savoir innocent.... Oui, 
Mélite , un habit de Jtufe va remplacer ces vête- 
mens qui ne sont plus faits pour moi. Ces mains 
délicates essayeront de s’exercer à des travaux 
pénibles; j’irai garder les moutons,.., traire les 
brebis. Mais, je le sens, même en parlant de mes 
devoirs, en réveillant en moi tous les principes 
vertueux qui doivent me guider, la douleur me 
tue, je succombe à mes malheurs! • • 


( File luirtbe dans un faùleiù), et laivse aller*' su. tête, cachée par ses oumr 
«t nm. luuücUoir, iUr le mvtier-de madame de Valmont. ) 
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• ' MétiTe. 

Chère Lucile, au nom de la raison ; écoutez 
■la priere d une tendre amie, ne vous livrez pas à 
I excès de votre désespoir. Puis-je me flatter dé 
vous voir assez câline pour me permettre d’aller 
rejoindre madame de Valmont et de l’engager a 
se rendre près de vous ? 

-v* , ■; .* .• J lucile- * * s 

Laissez-la jouir du plaisir qu’elle goûte dans 
une société charmante. Pourquoi l’en arraeher ? 
Pour la rendre témoin de mon désespoir et pour 
déchirer ce cœur sensible qui daignait avoir pour 
sa Lucile, les sentimens de la mère la plus ten- 
dre ! Hélas! je devais partager ce 'soir avec elle 
ces plaisirs innocens ; mais l’instant où toutes les 
jouissances possibles devaient cesser pour votre 
malheureuse amie, est arrivé comme l’heure de 
la mort. Tout est fini pour elle, et d’une manière 
cent fois plus cruelle que scelle eût oessé d’exis- 
ter. - - - 

M Kl. fT E. 

Non, votre sensible mère, car elle vous con- 
servera les mêmes sentimens, ne me pardonne- 
rait pas deJa Jaisser au milieu des plaisirs, 
quand sa Lucile est livrée au désespoir le plus 
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cruel et malheureusement le plus motivé. J’ose 
espérer que sa présence et ses tendres caresses 
ramèneront le calme dans votre esprit trop agité 
pour que vous puissiez supporter une situation 
pareille. ( A Rose. ) Rose , restez ici , près de Lu- 
cile; vous appellerez les feinrhes .de madame 
si vous le croyez nécessaire. 

.lucile * 

/ « * . V * h 

La présence de madame de Yalmont achèvera 
de briser, mon cœur. 

meute. - t 

Livrez-vous aux soins de l’amitié: vous i^êtes 

•«**'■ *" ", * • ‘ '• 

pas en état, ma. chère Lucile, de savoir ce qui 
■ peut augmenter ou adoucir, la rigueur de votre 
.Sort. , 

( Elle embrasse Lucile et sort-) 

V* ' t ,’•/.*»' * / \ 

i ■ _ * . « "■ * N ‘ 

SCÈNE IV. 

* ! ** . ' - / . *v * 

ROSE, LUCILE. Elle retombe dans la même 
situation. ( 

4 ’ ** / ? * * 

h OSE , à part, regardant Lucile. 

Corn’ ail’ est accablée!.,. Pauvre Lucile!.. ail’ est 
b’en à plaindre.... Mais il n’faut pas pleurer avec 


■i 
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aile , ça n’ P rait qu’aügmenter son chagrin ; vaut 
mieux la consoler. ( Elle va lui prendre la main.) 

Mamselle Lucile ,.... mamselle Lucile, n’ restez 

*/ r ' 

donc pas coin’ ça; savez- vous b’en qu’vous finirez 
par vous.fu’*e uiourir avec tout c’ grand cha- 
grin-là? • - r 

- LUCILE. • ■ ' ; ' V. 

Plût au ciel que ma douleur fût assez forte 
pour terminer mes maux. . , 

rose: 

Mais ça u’est pas raisonnable, ça, mamselle 
Lticile^Vous croyez donc qu’on n’ peut pas vivre 
à la campagne? Eh b’en , voyez c’ que c’est que 
l’acCoutumanCe! moi, je n’ peux pas m’ faire à 
vot’ Paris... C’est un bruit! et puis l’air n’est pas 
pur com’ cheu nous. Avec ça, pas d’ liberté , faut, 
toujours «t’e là, à la maison, pas seulement 
mettre le nez à la porte. Et puis vous croyez qu’i 
n’y a pas de plaisir pour les paysans? Ah! si vous 
saviez com’ je m’amusais!... Tous les dimanches 
d’abord y a un bon «aveugle qui joue d’ la flûte , 
et j’ dansons dans le grand rond du village... Et 
puis l'hiver y a des veillées; on chante d’ belles 
chansons , où c’ qu’on racorïte des histoires qui 
pe finissont pas. Mais quand c’ vient la saison de? 
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fruits, c’est là qu’est le plaisir: si on veut des 
cerises, on grimpe dans l’arbre; si on veut des 
noisettes , on les fait tomber «avec un bâton. 
Dame ! on n’a pas toutes ces halles robes , ces 
grandes queues traînantes com’ ici.«d’ n’en vou- 
drions pas à la campagne, ça empêcherait de 
courir. Ah ! ça serait b’en vite en loques. 

. • • LÜCILE. ‘ • 

/ f - • 

Rose, vous avez un second habit pareil à ce- 
lui-ci ! Aurez-vous la complaisance de me le 
prêter pour quelque temps ? ' 

ROSE. 

. ’ V '• /. ». 

Vous prêter mon p tit corset et mon jupon 
rouge?... Vous badinez ! ça n’ peut pas conve- 
nir à un belle damoisçile coin’ vous. 

’• t * , ‘ * . . * ' . 

/ / . . v LÜCILE. ' • ’ 

C’est le seul vêtement propre à ma situation 
présente, et je ne veux pas tarder un seul instant 
à me dépouiller de tous ces orneniens qui ne 
sont plus faits pour moi. {Lucile arrache sa guir- 
lande et son bouquet. ) Ce n’est pas un sacrifice 
que l'abandon de ces parures; je n’y ai jamais 
mis un grand prix. ( Elle ôte ses- boucles d'oreil- 
les et son collier. ) Les bijoux ne méritent pas 
plus de regrets. ( Elle jette les jeux sur son mè- 
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daillùn.)Qw. dis-je ? Ah ! pourrai-je jamais me sé- 
parer de celui-ci? Image chérie de mon Frédéric, 
vous faisiez il y a peu de temps le sujet de mes 
transports, et je n’ai plus même le droit de vous 
posséder ! 

( Elle prend le médaillon, le bàûc en pleurant et le pose sur le métier. ) * 

ROSE, à part. ' 1 

Mon Dieu! comrn’ ça est touchant ! je n’ sau- 
rais y- tenir. 

' . L U CI LE. 

Vous consentez-donc à me prêter vos habits ? 
j’aurai soin de vous les renvoyer exactement. 

hose. 

' 7 * s . ' ' ■* * ' * • .* •. i V 

J’ vais les aller^quérir. C? n’est pas pour tou- 
jours, j’en suis ben sûre; mais i’ faut vous satis- 
faire. s ,î ' 

I. UC ILE - 

Non , Itose ; cônfiez-moi la clef de votre cham- 

, , t . 

bre, j’exige que vous ne me suiviez pas. Les ser- 
vices n 'appartiennent qu’a ceux qui ont le moyen 
de les payer, eGje dois apprendre à m’habiller 
seule. 1 

• « HOSE. ' ■ y ' - - , 

jamais je n’ pourrai consentir à cela, inam- 
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selle ; vous savez que je suis particulièrement 
chargée de vous aider à votre toilette. 

LU C I LK , -dignement. 

Pour la dernière fois, Rose , laissez-moi vous 

demander de m’obéir. 

f .1 

. KOSB. 

J’y consens ; mais j’ s’ rais grondée si madame 
f savait. 

LUèlLK 

Ne craignez rien. 


La vMà. 


R O S B j lui remet tant la cief. 


SCÈNE V. 


ROSE, seule. 

Elle m’en a imposé avec son petit air digne. 
Jen’ saurais résister à rien de ce qu’allé désire... 
Mais queu triste échange aile va faire ! Ça déso- 
lera madame à son retour. Avec queu courage 
aile a jeté toutes ces belles choses ! C’est pourtant 
ben agréable de porter tout cela. C’te guirlande , 
corotn’ aile est jolie ! ça sied si ben à mamselle 
Lucile. ( Elle la pose sur sa tète. ) Ah! connu’ 
j’ suis drôle avec ça! Voyons 1’ bouquet. Fort 
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Ben; j’ai vraiment grand air. ( Elle se regarde 
dmis le miroir , et vient prendre les bracelets. ) 
Cornm’ ça brille ! c’est Si joli à la lumière, quand 
on a ça su 1’ bras!... Et 1’ médaillon, comme la 
chaîne est belle! c’est d’ l’cyr tout pur; et puis 
M. Frédéric, connu’ il est beau! il eèt parlant. 
Je crois 1’ voir, avec son air militaire, qui me 
dit : Bonjour, Rose, êtes-vous bien raisonnable?, 
Je serai ben aise quand il sera ici; il dansera 
quelquefois avec moi, 1’ dimanche, à Olainville. 
Ah ! . c’est un charmant cavalier. Si j’avais un 
frère, connu.’ celni-là, je serais ben triste aussi 
de trouver tout de suite que je ne suis plus sa 
sœur. Mais, ôtons toutes ces fleurs; car on se 
moquerait de moi si on m’ voyait faire de pareils 
enfantillages. 

V*V SCÈNE VI. ■ 

ROSE, LUCILE, rentrant tristement. 

ROSE. - ; • 

Ah! mamselle Lucile ! qu’ vous êtes gentille 
comm ça!,quçu joli p’tit pied! queu taille mi- 
gnonne! et comm’ le p’tit bonnet vous sied ben! 
Oh ! vous êtes charmante. 
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. . •, . . lucile. 

Je suis ce que je dois être, Rose, une modeste 
paysanne ; mais il fallait rester dans cette con- 
dition paisihle, et ne pas y retomber; il netfau- 
drait pas quitter madame de Valmont; cesser 
d’être sa fille, cesser d’être la sœur de Frédéric. 
Rose, j’ai quitté mon père parce qu’il voulait re- 
poser; aller voir s’il est éveillé. 

V ’ ■ • 

■ . V ' « 

. # • ROSE. ’ 

Oui? le bonhomme Boucher? 

i 

» . > 

LUClLE. 

■ - •, •. ■ -, < -•» 

Oui , Rose ; personne ne peut me remplacer 

dans les soins que je-*lois lui rendre. 

‘ . e • ■ , * 

_ . . ' ROSE. 

> > - • 

Queü bonne fille vous êtes , mamselle Lucile! 

SCÈNE VII. 

* s i * • . • •• • 

LUCILE, seule, met son mouchoir sur ses yeux, 
et garde un moment le silence. 

t\ . • 

La démarche que je viens de faire augmente 
en quelque sorte mes forces. Les premiers pas 
sont bien pénibles ; mais enfin , dans quelles oc- 
casions peut-on développer- cette vertu dont on 


* _ _ 
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m’a si souvent parlé , et que mon cœur chérit 
avec transport ? sûrement ce doit être dans l’ad- 
versité. Y avait-il un si grand mérite à être la 
filleéhérie, adorée de madame de Valmont,à 
être prévenue dans les moindres, désirs, dans les 
moindres volontés ?" Npn ; c’est à présent que je 
puis développer les qualités vraiment estimables. 
( Elle regarde le portrait de Frédéric. ) J’ai joui 
bien peu de temps du bonheur de posséder ton 
image, mon cher Frédéric,... et j’en suis privée 
pour jamais en perdant le titré précieux de ta 
sœur, de ta Sœur chérie. La fille du père Bou- 
cher ne peut ni ne doit conserver cette marque 
de tendresse. Ah! ce sacriffœ est le plus doulou- 
reux pour mon cœur déchiré; il comble la me- 
sure de mes peines. 

(Lticilf s’appuie sur le métier, en penchant sa tête de manière à ne pas étire 
reconnue par les acteurs.) 
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SCÈNE VIH. 

M™. DE VALMONT, MÉLITE, MÉLANGE, 
AGLAÉ, ROSE. 

* * . < • \ r ' 

• ■ . . * '• # . .. . V* % . » 

M®*. DE VA LM ON T , v aprrcevanl Lucilr qu'elle ne reconnaît pas. 

Rose, où est la malheureuse Lucile? 

LU CILE, se levant avec précipitation , ét sc jetant dans ses bras. 

Vous la voyez sous les vêtemëns qui seuls con- 
viennent à son nouvel état. Ah! maman, dai- 
gnez'me permettre ce nom si doux, puis-je espé- 
rer que vous m’àccorclprez une grâce ? Aidez-moi, 
secourez-moi par vos conseils ; mais nedésapprou- 
vez aucune des résolutions que j’ai formées. Je 
dois, je veux vivre dans l’état que le ciel m’a- 
vait destiné. Je justifierai vos bontés par ma con- 
duite, par mes senlimens. . • j- 

' . , * 

. • ME LAN IDE, s'élançant au cou de Lucile. 

Non; jamais maman ne consentira à se priver 
d’une fille comme vous; non , jamais nous ne 
cesserons d’avoir pour sœur notre aimable et 
sensible Lucile. Et que deviendrait Frédéric? 
pourrait-il vivre éloigné de vous ? Osez-vous for- 
mer un projet aussi cruel ? 
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AGLAÉ. 


Non, ma sœur, non; il nous est impossible 
de cesser de vous donner un nom si doux : l’ha- 
bitude de vivre ensemble, une éducation sem- 
blable , la tendre amitié qui nous unit depuis lé 
berceau , valent bien les liens du sang. Le cruel 
secret que nous venons de découvrir n’est rien si 
vous ne le faites éclater; et si vous persistez - dans 
vos funestes projets, ils nous rendent toutes éga- 
lement infortunées. 

* EUCIT.Ë. 

Et comment pouvez-vous, l’une et f autre ^ me 
proposer de me soustraire aux devoirs de la na- 
turel Qui soignera les vieux jours de mon père, 
si je suis assez barbare pour l’abandonner? Si j’ai 
ignoré pendant quinze ans mon véritable état, 
en suis-je moins sa fille ? Et tous les principes ver* u 
tueux de notre adorable mère n’auraient-ils pas 
même formé mon cœur à connaître, à remplir, à 
chérir les devoirs sacrés des enfans envers les au- 
teurs de leurs jours? 

’ ’ * i ' * , _ ‘ * • * - , 

MÉLAN1DE. r 

Ah, maman! résistez à la volonté de Lucile, 
et rendez-nous le bonheqr et la vie. En perdant 
une fille chérie , vous livrez les deux autres au 
plus cruel désespoir. 

Tum. 11. 


22 
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• AG L AV. 

C’est dans votre cœur sensible que vous trou- 
verez les jnoyens de changer une position aussi 
déchirante; nous embrassons vos genoux : vous 
seule pouvez nous empêcher de perdre une sœur 

aussi chérie. • . 

I /CCI LE. 

f «•'il* ’ . • 

J’implore aussi vos bontés. Non, madame, non; 
soutenez mon courage, unissez-vous à moi pour 
calmer leur douleur : il vous appartient de donner 
l’exemple de toutes les vertus. Quelque dur qu’urt 
devoir puîsse être h remplir, est-il jamais permis 
de s’en écarter? 


mélite. ► 

Est-il un tableau plus touchant ? 

„ • T ’ r • . ■ 

-, . . M m *. DE VAI.HONT. 

Je vous admire , ma chère Lucile : un senti- 
ment de respect vient se mêler à la tendresse que 
j’ai pour vous. Non, jamais vous ne cesserez d’être 
ma fille. Je le vois, j’étais destinée à être la mère 
la plus fortunée. Je voulais établir mon cher Fré- 
déric, et le choix d’une compagne digne de ses 
vertus était la seule inquiétude qui tourmentait 
mon cœur. La fortune, favorable à mes vœux, 
fait que j’ai moi-même formé celle qui doit ren- 
dre mon fils l’homme le plus heureux,. En croyant 
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• ' ' 

suivre les seuls sentimens de la nature, il a lui- 
même dicté ma conduite, ( Elle prend le médail- 
lon et le présente a Lucile. ) Soyez toujours ma 
fille, en devenant l’épouse (Je Frédéric. 

LUCILK, se jetant à ses pieds. 

Quoi, maman! vous daignez élever jusqu’à ce 
bonheur la fille d’un pauvre soldat? 

r • -• , ’■ 

j ' M me . DE VAiiVÔNT. 

„ Boucher a servi son pays, ainsi je n’ai pas 
même le mérite, en ce moment, de sacrifier nos 
anciens préjugés. Mais croyez que je n’aurais pas 
balancé à rendre cet hommage de plus au mérite 
et à la vertu. 

• , V -■ ■ 7- ' * 

LUC! LE 

Mais- la fille de Boucher né possède rien au 
monde que l’éducation qu’elle doit à vos bienfaits, 
et Frédéric devait prétendre à une fortune con- 
sidérable.. 

M-'. DE VALMONT. • 

‘l 1 ■ • • ■ / ' • .. ■ 

Cette considération ne m’arrêterait pas; mais 
celle à laquelle vous aviez des droits comme ma 
fille est bien suffisante à nos désirs, et doit même 
rassurer votre délicatesse. 

LU C I LE , sc jetant dans ses liras. 

Orna mère! en perdant le bonheur de vous 
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devoir le jour,' combien je vais chérir la nouvelle 
existence que vous me donnez! 

» MKI.IT E. 

Embrassez-moi , ma chère Lucile. Quelques 
heuires d’une douleur bien cuisante ont dévelop- 
pé en vous toutes les vertus. 

MK-L AN I DÉ. 

Que Frédéric va se trouver h^urepx ! Jamais, 
au moment d’établir Lucile , il n’aurait pu sup- 
porter l’idée de la voir attachée à un autre être 
qu’à lui. 

A G L A G. 

Ma sœur, renouez votre médaillon. 

( Aglaé attache le médaillon. ) 

, M / * r . “ .•* 

ROSE. 

Af ' > V * • ■ • 

£mbrassez-l’ donc , à présent qu’il est vot’ mari. 

* * * .• / ■ ■ \ ' . r < 

-, LUCILE. ; •* 

Je n’ôse plus, Rose. 

ROSE. 

, • *♦, \ ■ * 

Si vous êtes honteuse devant la portraiture, 

que ferez-vous donc quand M. Frédéric va venir 
pour les noces ? ' ‘ , > 

M"'. DE VALMONT. 

Hâtons notre départ pour Olainville : je comp- 



.JUS.' 


Digitized 



ACTE il, SCfcKE VIH,. * , 34l 

tais, mes enfans, attendre Frédéric à Paris; mais 
j’aime mieux qu’il nous trouve établies dans ce 
charmant séjour; nous y préparerons, tout pour la 
fête qui doit faire son bonheur et celui de ma 

Lucile. • , 

• • ^ « * , *• 

iiossr. 

Ah ! queu plaisir ! I’ mariage se fera à Olain- 
ville, ça sera gai, au moins. Une noce doit être 
ben triste à Paris. 

M me . DE VALMONT. 

Je crois bien que ma chère Lucile n’est pas 
inquiète du sort de son père; mais, pour ne lais- 
ser aucun devoir à remplir dans , Cette journée 
que nous n’oublierons jamais , j’assure aU vieux 
Boucher quinze cents livres de rente pour ses be- 
soins particuliers, et la jouissance d’une petite 
maison et d’un jardin. 

. LUCILE. 

Àh , maman ! vous accumulez trop de bienfaits 
sur votre Lucile, pourrai-je supporter un pareil 
bonheur ? 

m élite. 

En peu de inomens , ma chère Lucile , vous 



> 


K'» 



3 (\‘Jt LA NOUVELLE LtjcIT.F. . ACTE I! , SCÈNE VIII. 
avez éprouvé de grands revers , développé un 
courage et des qualités au-dessus de votre âge , 
et la fin de cette heureuse journée nous prouve 
que le ciel ne manque jamais de récompenser Iç 
mérite et la vertu. 


FIN DU DEUXIÈME ET DERNIER ACTE. 
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Aimables filles de l’amour > prêtez l’oreille 
aux conseils de la prudençe ; laissez les 
leçons de la sagesse descendre dans vos 
cçeurs et s’y graver pour jamais ; c’est 
ainsi que les charmes de votre esprit ajou- 
teront à l’éclat de votre teint , à l’élégance 
de vos formes*, et votre beauté , sembla- 
ble à la rose , conservera son doux par- 
fum , même après avoir perdu ses bril- 
lantes couleurs. ' , . , 

Au printemps de la vie, les yeux des 
hommes s’attachent sur vous avec trans- 
port, et vous remarquez ^volontaire- 
ment l’expression dé leurs regards ; n’é- 
coutez leurs paroles séduisantes qu’avec 
l une défiance salutaire, et préservez vos. 

Cl) Ce morceau est imité de l'anglais. -* 
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cœurs du ton de persuasion dont ils em- 
bellissent leurs sermens. 

Formées pour être la compagne estima- 
ble d’un homme de bien , vous fermerez 
l’oreille au langage de la séduction. Votre 
conduite ne sera pas seulèment sans re- 
proches; votre réputation sera sans ta- 
ches. 

Comment doit être celle qui règne sur 
le cœur de l’homme par la puissance d’un 
amour vertueux ? Je la vois qui s’avance 
vers moi ; sa démarche annonce sa can- 
deur, l’innocence de son cœur colore ses 
joues. La douceur et la modestie forment 
la couronne qui orne sa tête. 

La.gràce est dans son maintien; 

La décence est dans toutes ses paroles , 
la vérité dans toutes ses réponses. 

La prudence précède ses pas , la vertu 
marche à ses cotés. 

Que la médisance offense un absent, 
elle embrassera sa défense. L’indulgente 
bonté habite son cœur ; elle ignore le mal , 
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et, loin de l’imaginer, ne peut encore le 
concevoir. 

Qu’elle parle , et dans sa maison ses ser- 
viteurs voleront pour exécuter ses or- 
dres. Dans ses regards, dans ses gestes, 
ils chercheront Ses moindres désirs, et 
leur empressement égalera leur sollici- 
tude ; car ceux qui se font aimer sont 
bien mieux obéis que ceux qui se font 
craindre. 

f" i 

La prospérité ne l’enflera point d’un 
vain orgueil ; elle conservera de la dignité 
dans le malheur, et sa résignation triom- 
phera des coups de la fortune. 

Elle sera l’honneur et la parure de son 
sexe, et l’objet des respects de l’autre. • 

Heureux l’homme qui l’aura obtenue 
pour femme ! heureux l’enfant qui l’ap- 
pellera du nom de mère ! 
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• ' ' Douce humeur et doux langage 

. Font la paix de la maison. 

. • .. .. ( Sylvain, opéra de Marmoutel.)".. 

Ij e but d’une institution sage est de préparer 
le bonheur futur de la jeunesse. Quelle est la pre- 
mière et même la fytse unique du bonheur des 
femmes? c’est la douceur de leur caractère. L’in- 
struction sert a leur acquérir de la considération 
dans leur famille ; les talens leur procurent de l’a- 
grément dans la société ; le charme de la beauté, les 

». - * ^ . v 

grâces, le maintien, la tournure sont des avantages 
que l’on doit à la nature ou à l’éducation, ilsattir 
rent, ils séduisent; mais la douceur a seule le mé- 
rite de fixer pour jamais les sentimçns que ces 
premiers avantages ont fait. naître. . 

Nous placerons donc, la douceur, l’indulgence , 
et la politesse , au rang des plus précieuses qua- 
lités que puisse avoir une jeune personne. 

Ces qualités, mes jeunes amies, ne peuvent 
s’obtenir que par la soumission et par une atten- 
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' tion respectueuse aux conseils qui vous sont 
donnés. 

Etudie*z vos caractères , comme vous devez pieu- 
sement faire vos examens de conscience lorsque 
vous vous présentez au tribunal , où la moindre 
hypocrisie est un péché aux yeux de Dieu ; mettez 
cette attention religieuse à vous bien connaître 
et vos défauts disparaîtront en peu de temps. — 
Il est peu de maladies qui résistent aux soins du 
médecin , et aux ordonnances dictées par son sa- 
voir et son expérience q,uand il a le bonheur de 
connaître la véritable cause du mal. 

Ne dites pas : Je connais mes défauts et ne sau-i. 
rais m’en corriger. La bonté infinie de Dieu en 
fave ur de l’espèce humaine ne lui laisse pas la li- 
berté de donner une semblable excuse. 

Tout est enchaîné dans l’univers , la volonté de 
l’homme est seule restée libre ; le printemps suc- 
cède à l’hiver, l’été vient le remplacer, l’automne 
fait tomber les feuilles , concentre la sève dans 
les racines de farbre , un autre printemps fait 
sortir de nouveau cette sève et fait paraître de 
nouvelles feuilles ; tout cela existe par cette vo- 
lonté adorable, immuable et cachée ,- qui dirige 
tout, qui fixe l’heure de notre naissance , et celle 
de nôtre mort ; mais qui, en étendant son pouvoir 
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sur la durée même de notre existence , n’en laisse 
pas moins notre volonté libre pour le bien et pour 

le mal. ' 

• •* . • . • 

N’attendez pas des hommes la douceur con- 
stante qui doit être votre apanage. Je ne me con- 
tenterai pas de vous dire : ne l’attendez pas de 
celui dont vûus devez partager la destinée; j’irai 
plus loin , je descendrai au fond de vos jeunes 
cœurs, et j’y verrai , qu’éprises de la valeur de 
vos pères et de vos frères , entendant habituelle- 
ment réciter les hauts faits qui honorent notre 
patrie, vous ne pouvez allier dans votre idée, 
toutes ces actions héroïques, et quelquefois témé- 
raires, avec les sentimens doux et timides qui sont 
naturels aux femmes. Dans une comédie écrite 
par un des poètes français les plus brillans, une 
femme d’un caractère aigre, et très-impérieux, 
dit à l’un des personnages : i. 

■« Mais êtes-vous sans humeur , vous ? « 

Ce personnage répond alors : , < ' 

• » > ■ ■ ' 

o . • Moi? non, 

» J’en ai sans doute ; et pour cette raison 
v Je veux, madame , une femme indulgente , 

' » Dont la bonté docile et complaisante , 

» A ines défauts facile à se plier, 
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•u Daigne avec rtfoi me réconcilier , * 

» Me corriger sans prendre un ton caustique , 

» Me gouverner sans être tyrannique , 
u Et dans mon cœur pénétrer pas à pas 
» Comme un jour doux dans des yeux délicats. » 

Un homme nous a défini , dans ces vers , ce 
qui seul peut plaire aux hommes et fixer le boh- 
heur dans l'intérieur des ménages. La douceur 
est donc un charme qui non-seulement ajoute 
à l’éclat de là jeunesse, à l’attrait des talens, 
mais qui survit à. des avantages, quand l’habi- 
tude diminue leur pouvoir. L’intimité qui règne 
dans le mariage , fait promptement arriver ce 
terme ; bientôt un mari, charmé de posséder une 
femme douce, modeste, soigneuse, économe, n’ést 
plus flatté de sa beauté ou de ses talens qu’à cause 
du prix qu’y attachent les autres; et les jouissan- 
ces quo procure l’amour-propre ne sont pas celles 
qui composent le bonheur intérieur. 

Voyez , mes chères filles, combien seraient cou- 
pables les mères et les instituteurs qui croiraient 
avoir rempli leur importante tâche en ne 's’occu- 
pant que de l’instruction de leurs élèves , et qui , 
ne les formant que pour obtenir dans le monde 
des succès brillans et passagers , négligeraient 
d'assurer le bonheur de leur vie entière. Combien 
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cependant il est difficile de vous faire juger vos 
propres intérêts. Celles que mes conseils et le# 
avis des dames ont commencé à soumettre à la 
raison croient- qu’elles peuvent continuer à se 
livrer à leurs habitudes , et qu’au jour nommé , 
à l’beure prescrite , elles quitteront tous les dé- 
fauts de l’enfance avec Ja robe d’élève ; elles s'i- 
maginent qu’il leur facile de suivre alors des 
avis que leur raison approuvé et dont leur étour- 
derie ou la force des mauvaises habitudes leur 
fait sans cesse ajourner l’exécution. 

Quelle que soit la puissance de notre volonté 
pour les plus grandes choses , les habitudes lon- 
guement contractées sont ce qui l’entrave le plus. 
Une langue étrangère ne s’apprend bièn que dans 
la jeunesse; if en est de même des qualités que 
donne une bonne éducation vous rencontrerez 
fréquemment dans le monde des femmes dont l’ex- 
trême parure ne déguise en rien à quel point leur 
enfance a été négligée Leur fortune leur per- 
met d’acheter, je le sais , des pendans 4 'oreilles 
et des colliers dediamans, de payer la ruineuse 
élégance de nos marchandes de modes; mais 
croyez-vous , nies chères amies, qu’elles ne fe- 
raient pas à l’instant .même de grands sacrifices 
pour, savoir se présenter avec grâce et avec no- 
Tomf. il. 1 3 
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blesse , s’exprimer en termes choisis , avoir une 
belle prononciation et écrire correctement? Mal- 
heureusement pour elles leur or ne saurait don- 
ner ce qui ne s’obtient que par l’éducation et 
une constante volonté, pendant l’époque de la 
jeunesse. 

Je crois vous avoir démontré combien il est 
utile de disposer votre caflctère à la douceur et 
à la soumission ; il faut encore vous imposer d’au- 
tres devoirs. 

La politesse se compose , comme vous le savez , 
de la connaissance des usages du monde et de la 
bienveillance qui fait éviter tout ce qui peut dés- 
obliger. Sans regarder la première comme inutile 
à .bien observer, la seconde est celle qui nous fait 
plus particulièrement chérir. 

Evitez de parler de vous. . 

Occupez-vous avec attention , avec intérêt de 
ce que disent les autres. , • . . 

N’interrompez jamais les personnes qui vous * 
parlent, attendez que l’inflexion de leurs voix 
vous ait ayerties qu’elles ont terminé ce qu’elles 
avaient à dire. ■ s. - 

Que votre regard accompagne toujours votre 
discours; parler et ne point regarder la personne 
à laquelle on s’adresse c’est s’exposer à passer 
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pour fausse ou pour dédaigneuse. L’accord heu- 
reux du geste , de la parole et du regard , est un>- 
des charmes de la conversation. La timidité 
. fait prendre quelquefois aux jeunes personnes 
la mauvaise habitude de fermer les yeux ou de 
les détourner en parlant : il fout s’en corriger. 
La candeur ej: l’innocence n’ont rien à redou- 
ter de l’expression des regards , puisqu’on ap- 
pelle les yeux le miroir de l’âme. Une femme 
vertueuse et même une fille timide peuvent- 
elles craindre qu’on lise dans leurs yeux, puis- 
qu’elles ont le bonheur d’avoir une âme pure? 

Sachez louer; l’éducation que l’on a reçue ajoute 
un prix aux éloges , puisqu’on les donne avec con- 
naissance de cause. Ne soyez pas sévère à cher- 
cher la perfection dans lçs talens ou les ouvrages 
» de société. On risque rarement de se compro- 
mettre en les louant et on oblige toujours ; les 
critiques sévères doivent être réservées pour les 
talens d’ün ordre élevé. ■ • ■ ■ 

N’occupez point la société de détails sur vos 
maladies; c’est à votre médecin que vous les de- 
vez: la politesse paraît en désirer; mais ce n’est 
le plus souvent que la simple politesse. Écoutez 
cependant avec patience et sans- la moindre mar- 
que d’ennui ceux qui vous font de longs récits 
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sur leurs souffrances ou sur les maux de leurs 
enfans,; c’est un des points sur lesquels il est le 
plus essentiel d’être sévère pour soi , et extrême- 
ment indulgent pour les autres. 

Blâmez la conduite d’autrui le moins que vous 
pourrez. .Travaillez avec persévérance à mériter 
le titre si beau d’honnête femme, rhais évitez, de 
parler des torts des autres. • , (-.•*- 

Informez-vous, autant que vous le pourrez , 
des mœurs des femmes avant de votis fier avec 
elles; sans mal parler d’aucune, il est aisé d'ob- 
tenir ces informations. Que la fortune, l’éclat , 
les prestiges les plus séduisons ne vous décident 
jamais à vivre en société avec des femmes qui ont 
méconnu, outragé les vertus de leur sexe. 

Si le rang de leurs .maris oblige le vôtre à 
vous présenter chez quelques femmes dont la 
cpnduite n’est pas à l’abri de tout blâme, ren- 
fermez-vous dans ce que prescrit le, devoir. On 
peut faire sa cour à une princesse qui n’est point 
vertueuse, et conserver sa réputation intacte; 
mais on ne peut être sa favorite ni sa confidente 
sansetre déshonorée. La sagesse, dans ce cas., fait 
trouver de justes bornes au devoir. Il, en est de 
même des cercles nombreux ; on y est bien avec 
tout le mçnde , on ne doit y offenser personne , 
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ni refuser le salüt à des femmes qui y sont ad- 
mises, ni leur répondre avec impolitesse, quels 
que soient leut-s torts connus ; on ferait alors la 
leçon au maître de la maison qui les a invitées, 
on étalerait utrç fausse pudeur qui fait souvent 
douter de la véritable verty ; mais ee qu’il faut 
éviter^ en se renfermant dans les bornes de la simple 
politesse , c’est de paraître liées avec ces femmes, 
de rire ou de se promener avec elles d’un air fa- 
milier; la retenue qu’indiquent le bon ton et la 
véritable politesse viennent vous garantir de ces 
dangers, et c’est alors qu’on sentira le prix de 
votre conduite. . -, . : 

Je viens de vous indiquer en peu de mots les 
bienséances qu’une femme prudente et sage doit 
observer dans le monde avec 'celles qui ont perdu 
les vertus de leur sexe ; dans votre intérieur ne leà 
admettez jamais. Établissez si bien cet usage , que 
même un mari, séduit par les agréinens de quel- 
ques-ünes de tes femmes^ craigne de les attirer chez 
vous. S’il le voulait impérieusement, que des re- 
présentations douces et touchantes soientvos seuls 
moyens d’oppositions ; dans la nécessité de céder 
laissez au monde, sans jamais vous en mêler, le 
soin d’apprécier le sacrifice que vous feriez à la 
paix de votre ménage. Dans cette situation une 
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vertu qui ne se dément pas n'en obtient qu’un 
plus grand éclat. •••••/’ 

Ne vous plaignez jamais de votre mari; si-c’est 
à vos.parens, vous les affligez et vous faites 
naître là désunion dans les familles; si c’est à 
des étrangers, les Réducteurs 6ont déguisés en 
consolateurs : craignez-IeS , mes chères, filles; * 
que d’écueils vous attendent sur cette mer ora- 
geuse qu’on appelle le monde et que je vois du 
port où je finis ma carrière, én les redoutant 
pour vous! .-V\ - 

N’oubliez pas, qu’élevées dans un établisse- 
ment dont on parle beaucoup , vous fixerez l’at- 
tention quand vous entrerez dans le monde, et 
que, la disposition naturelle des hommes étant 
de critiquer les grandes institutions, vous rencon- 
trerez, même dans vos sociétés, des détracteurs 
de nos maisons. Ceux-ci diront, comme on l’a 
dit des filles de Saint-Cyr, que vous êtes élevées 
en princesses. Ceux-là, rie croyant qu’à l’instruc- 
tion donnée par des professeurs f diront que 
vous êtes des ignorantes. 

Combien vous devez désirer par reconnaissance 
pour vos maîtres et par intérêt pour vous-mêmes, 
dé fixer favorablement l’opinion publique sur nos 
institutions! Dans un cercle, les jeunes filles éle- 
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Tees chez leurs parens ou dans les pensionnats , 
vous examineront, vous inspecteront avec le dé- 
sir. de vous trouver en défaut. Prévenez-les , ac- 
cueillez-les ; soyez simples et bonnes avec elles : 
n’oubliez jamais que l’intérêt que vous devez à 
votre institution exige de vous ces premiers frais, 
ou vous oblige au moins à rendre ces premières 
avances avec -usure et avec grâce.. 

Je vous recommanderai essentiellement d’éviter 
de parler bas et de ,rïre à part avec vos jeunes 
amies ; rien n’est embarrassant pour les autres 
comme cette méchante habitude qui est la preuve 
certaine d’une mauvaise éducation. 

Prenez de suite les usages des maisons où 
vous , vous trouvez. Si l’économie y règne , soi- 
gnez tous les objets qu’elle indique de conser- 
ver: pliez votre serviette si vous voyez à la cam- 
pagne le maître de la maison Suivre cet usage ; il 
est aisé chez les gens riches de se conformer à 
d’autres habitudes. 

Que.là propreté et le soin se remarquent dans 
toutes vos actions. Ne quittez pas une maison 
de campagne où vous aurez été reçue, sans visi- 
ter vous-même votçe appartement avant de monter 
en voiture pour partir. Ne vous rapportez point 
pour ce soin à votre femme de chambre si vous 
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en avez une. J’ai vu dans les châteaux des gens du 
plus haut étage rire entre eux dans le salon, de l’é- 
tat dans lequel des dames peu soigneuses avaient 
laissé leur appartement en le quittant. Vous ac- 
coutumer au soin dans votre jeunesse, c’est vous 
rendre le plus important service. Une femme est 
jugée par la tenue de son appartement. J’ai connu 
un homme qui , pou? fixer son opinion sur les 
femmes de sa connaissance, ne se trouvait ja- 
mais seul chez elles sans lever les coussins des 
bergères et des canâpés ; s’il y découvrait un fes- 
ton commencé, un mouchoir, un ruban, une 
brochure, etc. , il disait : je suis chez une négli- 
gente, chez une femme sans ordre ou sans pro- 
preté. . 7 . , • .. 

La coquetterie déplaît au?t hommes dans les 
femmes auxquelles ils veulent unir leur destinée^ 
mais la malpropreté les repousse au moins au- 
tant. Quelle grâce peut avoir un chapeau élé- 
gant sur des cheveux mal peignés? Quel éclat 
aurait un rang de perles, ou des boucle* d’oreil- 
les en diaüians, avec des robes fanées ou ta- 
chées? L’élégance même, le luxe, ne peuvent se 
passer de la propreté ; tandis que la propreté sert 
à entretenir la santé, donne plus d’éclat à la 
peau, aux dents, fait conserver plus de fraîcheur 
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aux vêtemens et peut se passer parfaitement des 
ruineux et dangereux secours de la coquetterie. 

Songez surtout, mes chères amies, que le main- 
tien le plus Convenable à notre sexe est celui 
que donne l’habitude constante de s’occuper des 
travaux à l’aiguillé. On ne doit jamais être sans 
une broderie/, un tricot, un filet, ou un métier; 
plus de petites simagrées', plus de conversations 
oiseuses, plus de rires déplacés pour les jeunes 
filles qui ont une occupation. N’allez pas vous 
imaginerqu’il est des sociétés où l’ouvrage ne peut 
pas être introduit. Chez les reines, si vous avez 
l’honneur d’y être admises un jour , vous Verrez 
des métiers, des tricots, des festons comme chez 
les moindres particulières. Ce n’est que lorsqu’on 
fait des visites de cérémonie que l’on est dispensée 
d’avoir son ouvrage. Croyez-le bien, un dé, 
des ciseaux, des aiguillés, ne doivent jamais 
quitter une femme. Ce sont, en quelque sorte, 
les attributs de notre sexe, et j’ai voulu, mes 
amies, que les cachets qui servent à vos leçons 
vous les rappelassent sans cesse , puisqu’ils portent 
l'image d’un fuseau. , > 



36a ESSArs 



> DU BESOIN DE PLAIRE 

‘ - - ”, * . * # > • . . - « • 

ET DU DÉSIR D'ÊTRE HEUREUSE. x 



Deux idées, ou plutôt deux sentimens , s’empa- 
rent du cœur des femmes dès leur plus tendre 
jeunesse , le besoin de plaire et le désir d’être 
heureuses. La plupart d’entre elles manquent l’un 
et l’autre but uniquement pour: avoir * manqué 
de lumières sur les moyens d’y parvenir. Celle- 
ci croit tout charmer par une pétulance qu’élle 
prend pour de la vivacité , tandis qu’elle nè fait 
que fatiguer ses amis et qtfelle leur devient im- 
portune. Une autre croit fermement intéresser 
■ par une indolence et des airs de langueur qui ne 
font naître auprès d’elle que l'ennui. Celle qui 
possède des talens croit en doubler, le prix en 
exigeant mille instances, mille prières de ceux 
qui veulent applaudir au son de sa voix , à son 
exécution brillante. D’autres, uniquement occu- 
pées de leurs charmes , croient en augmenter la 
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puissance par une recherche et une eoquetterie 
qui ne peuvent qu’y nu ire, et qu’un faux désir dé- 
plaire fait porter trop souvent jusqu’à l’oubli des 
lois de la décence : elles ignorënt qu’il n’y a 
point de formes aimables qui ne demandent à 
être voilées et que la beauté même reçoit de 
la pudeur son âtfrait le plus séduisant. Il est 
vrai que la mode, toujours dirigée par les per- 
sonnes les moins réfléchies, conduit souvent à des 
travers qu’on né peut concevoir lorsque son in- 
fluence passagère n’existe plus; mais les femmes 
les plus sages , sont celles qui ne la suivent jamais 
que de loin ; et dans quelle circonstance est-il 
■ plus permis de méconnaître son empire que lors- 
qu’elle ose violer les lois de la décence? D’autres 
personnes encore seraient charmées de plaire , car 
ce besoin est général; mais, entraînées par une 
paresse qui tient à la nature de leur tempéra- 
ment , elles dédaignent les moindres frais pour 
attirer les cœurs à elles, et se réveillent de temps 
en temps de cette espèce de léthargie pour s’é- 
tonner de ne les avoir point charmés et pour se 
plaindre de l’injustice de la société, sans savoir 
. que son commerce est semblable à toüs ceux qui 
sont fondés sur des éohanges et que l’on rend 
dans le monde bienveillance pour bienveillance, 
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' égards pour égards, politesse pour politesse. 

M. de Montcrif a écrit sur l’art et les moyens 

y 

de plaire ; une seule de ses phrases vaut tout son 
livre, et c’est celle-ci : « Le moyen le plus sûr de’; 
» plaire est l’oubli constant et presque total de 
» soi-même pour ne s'occuper que des autres. » 
Les moyens de réyssir dans le monde se com- 
posent donc d’une bienveillance, d’une indu!- 
gence qui dénotent la bonté de l’âme , et d’une 
attention scrupuleuse à remplir tous les devoirs 
de la société. Une jeune femme à laquelle on 
trouve vraiment de l’esprit et de l’instruction 
sans qu’elle ait cherché à le faire remarquer , de 
l’agrément dans ses manières sans affeçtation , 
du goût dans sa parure sans coquetterie et sur- 
tout sans indécence, de la gaieté sans étourde- 
rie , du calme sans indolence, des talens sans 
prétentions, me paraît un être vraiment enchan- 
teur, un modèle auquel on doit essayer de res- 
sembler.' ■' ■' ' . ■■ !v 

Une jeune fertomé bien pénétrée de tous ces 
principes, en paraissant dans le monde, est pres- 
que sûre du succès le plus complet. Qu’elle y joi- 
gne surtout un grand respect pour la vieillesse, 
une attention recherchée pour les feYnmes âgées 
dont le cœur est presque généralement ulcécé d a- 
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voir vu passer si rapidement les brillantes années 

de la jfcunesse et dont le suffrage est entraînant 
lorsqu’il est favorable à celles qui les rempla- 
cent sur le théâtre du monde. Que les attentions 
nécessaires pour plaire ne s’adressent jamais aux 
jeunes gens; qu’une femme ait soin d’éloigner, 
de ses pas la foule de ces dangereux adorateurs; 
ils l’en admireront davantage, et j’ose assurer la 
jeune personne qui suivra religieusement ces 
conseils, que son triomphe sera complet, sera 
durable, .et qu’elle re'unira l’estime générale au 
* bonheur de plaire. ; 'V' 

• * > \ f 

L’estime de nos contemporains est une base 
nécessaire au bonheur de la vi^ï/ l’estime de 
nous-mêmes est. encore plus indispensable ; quel- 
ques femmes ont pu tromper la société par des 
vertus apparentes, niais elleà n’ont pu se tromper 
elles-mêmes, et ce témoin continuel de la con- 
science ne laisse de valeur réelle à l’estime pur 
’ blique qu’autant qu’on la mérite ,en effet. Pour, 

, que les autres soient contens dé nous, commen- 
çons donc par l’être nous-mêmes ; dans toutes. 

, nos actions secrétés ou connues ^soyons nos juges 
les plus révères, alprs nous en aurons peu à re- 
douter. ~.V . ' . • ** ' v ' '■ • •• 

Pour goûter ce bonheur auquel tous les hom- 
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mes aspirent également, il faut avoir la paix de ® 
l’âme; maison peut être honnête , vertueuse, et 
s’égarer encore dans les moyens de parvenir au 
bonheur.-' . ; ' 

Ne le cherchez pas dans le plaisir et le bruit, 
ils fatigbent l’âme et ne peuvent la satisfaire ; ils 
éloignent du goût dés plaisirs simples qui se re- 
nouvellent sans cesse comme la nature et avec 
elle; ils deviennent habitudes, ils cessent d’être 
plaisirs, et si vous voyez dans les bals, dans les 
spectacles, aux concerts, dans les assemblées 
nombreuses, tant de gens qui s’étonnent de n’y 
plus trouver le bonheur , c’est qu’ils ont détruit 
ce bonheur pa^Ja satiété. c . ' . ' . 

N’espérez pas le trouver dans La puissance et 
la, richesse, à moins que vous ne soyez constam- 
ment occupées du soin d’employer l’un et l’autre 
au profit des opprimés et des malheureux. La 
satiété sur les jouissances que donne la fortune 
arrive si promptement, qu’il vous faut, mes 
chères amies, une confiance entière en mon 
expérience pour concevoir à quel point ses pres- 
tiges enchanteurs sont? de peu de durée; mais, 
vous le savez, j’ai passé ma vie près de ces êtres ■ 
que l’on regarde comme fortunés et dont j’ai vu 
les goûts et les désirs, flétris dès l’enfance ; lors- 
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^ju'on peut avoir tout ce que l’on désire , car finit 
bien vite par ne plus rien désirer, et je me sou- 
viens d’avoir été touchée jusqu’aux larmes de 
cette satiété précoce dans le dauphin, premier 
fils du roi Louis XVI , qui , dès l’âge de quatre 
ans, avait usé tous les pla’isirs de son âge. Je ne 
puis m’empêcher de placer ici la scène qui frappa 
si vivement mon esprit. Le jour de l’an appro- 
chait , 'la reine voulut donner des étrennes à son 
fils; les boutiques de jouets de Paris furent épui- 
sées pour mettre sous les yeux du jeune prince tout 
ce qui pouvait convenir à ses goûts ; des tables 
furent dressé^^out autour d’une des plus grande» 
pièces de l’appartement; et, lorsque tout fut pré- 
paré , on vint avertir la reine ; elle prit le jeune 
prince par la; main et sortit de ses cabinets en 
l’invitant à venir choisir tout ce qui pourrait lui 
plaire. Je la suivis prenant de même avec moi 
mon Henri qui , dans ce moment , était, à jouer 
avec le dauphin; nous fîmes le tour de l’apparte- 
ment., et je fus moi-même enchantée de la quan- 
tité de mécaniques ingénieuses que le marchand- 
faisait mouvoir à 110S yeux : ici se trouvaient des 
vendangeurs déchargeant les paniers de raisins 
et les versant dans une clive , où de petites figu- 
res parfaitement imitées foulaient lés grappes, 
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là des* dames russes faisant une partie de traî- 
neaux sur une glace unie que les petites voitures 
traversaient avec une grâce parfaite ; plus loin , 
des maréchaux Ifattant le fer T un chasseur tirant 
sur un lièvre qui s’enfuyait à travers les blés. 
'Vingt autres mécaniques ingénieuses se trouvaient 
rçunies sous nos yettx; de jolis meubles en bois 
(Tacajoü , clés chevaux tout enharnachés, çles 
polichinels éclatant d’or et de fausses pierreries 
et faisant les plus drôles de figures du monde. 
La reine demandait à son fils en s’arrêtant à cha- 
que objet : Voulez-vous cela , mon ami? L’enfant, 
dont les traits ne montraient ai® ne émotion, 
répondait avec langueur : Je l’ai déjà eu ; et cpci? 
je d’ai eu aussi,- et ce beau polichinel ? j’en ai 
cassé trois, je n’en veux plus; et ce "cheval ? j’en 
ai encore un; enfin oïl fit lé tour de la pièce sans 
trouver un seul objet qui pût le séduire : déjà la 
grande richesse avait épuisé les goûts de son âge; 
pendant ce temps, mon fils sautait de joie et de 
surprise à chaque objet nouveau. Il me serrait 
la main, m’indiquait touÇ bas ce qui lui faisait le 
plus de plaisir, et son agitation formait un con- 
traste parfait avec l’attitude ennuyée dù jeune * 
prince. La reine fit présent à mon fils de quelques 
objets qui lui procurèrent un plaisir si vif qu’il fat- 
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lut le soir les établir sur son lit tant il craignait 
detre séparé de son tréâor : elle rentra ensuite dans 
ses cabinets sans avoir pu rien offrir au jeune 
prince.- Le marchand disait, en emballant toutes 
ses jolies mécaniques : Il est bien douloureux d’a- 
voir étalé pour trois cents louis d’objets charmans, 
$ans en avoir trouvé un seul qui ait pu plaire à 
nfenseigneur (i). ' - " x 

Monseigneur était sûrement encore plus à 
plaindre que lui , et vous devez en être convain- 
cues., Cette satiété affligeante gagne de même les 
autres âges de la vie? le premier rang de diamans 
que possède une femme riche lui fait sûrement 
éprouver un grand plaisir; le second ne flatte 
^plus que sa vanité. Si les parures superbes se 
multiplient, elles fatiguent ses yeux-, finissent 
par garnir un écrin qui voit rarement le jour, et 
ne sont plus qu’un trésor embarrassant -à sous- * 
traire ainsi qué l’or à la vue des gens qui pour- 
raient s’en saisir ; donnez un rang de corail ou 
d’ambre à lajeune personne dont les goûts ne 
sont point. usé#par la richesse et le faste , et vous 

' i ■ • 

, ; — 

(r) Madame Campant explique, dans ses méritoires , 
avec qqelle générosité la reine, en pareille circonstance , 
dédommageait les marchands des soins qu'ils avaient pris.' 

Tom. II. ‘ 24 
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verrez combien son plaisir sera vif et pur. Les 
grandes richesses sont donc une sorte d’infor- 
tune, et ce n’est sûrement pas dans leur pos- 
session que nous devons chercher le bonheur. La 
bienfaisance, à la vérité, vient soulager les gens 
puissamment riches- et paraît comme un remède 
. ■ aux maux qui les affligent, mais il faUJL savoir 
être bienfaisant; c’est une étude, un travail, qfli 
fatigue ordinairement ceux qui possèdent beau- 
coup ; ils donnent l’or sans discernement et s’af- 
fligent d’avoir secouru le vice qui s’était déguisé 
sous l’extérieur touchant de la vertu , d’avoir 
soutenu la paresse au lieu de l’infortune. Con- 
stamment trompés dans leurs actes de bienfai- 
sance , ils rencontrent rarement la douceur du » 
bienfait; et, quoique la reconnaissance ne doive 
jamais être le but de celui qui oblige , il est pour- 
' tant douloureux de rencontrer .souvent des in- 
grats ; ils nous font voir l’humanité sous un aspect 
trop affligeant. C’est donc, quant aux plaisirs, 
loin de ceux qui fatiguent et énervçnt les sens, 
que nous placerons le bonheur; tt , quant à la 
fortune, dans l’aisance honnête et loin de la pos- 
jsessitm des trésors. Mais ce bonheur auquel nous 
aspirons n’existe réellement nulle part , et c’est 
une chimère de le chercher en quelque sorte 
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comme un être animé ; il sè compose de la réu- 
nion des qualités de l’esprit et du cœur ; il est 
dans la sagesse et la modération dès désirs; il est 
dans l’emploi utile et varié de notre temps; il est 
dans la bienveillance qui éloigne l'envie et nous 
fait jouir du bonheur de nos parens et de nos 
Amis; il est dans l’économie qui conserve l’ai- 
sance et éloigne la misère; il est dans la tempé- 
rance qui conserve aü corps sa vigueur et sa 
force, à ^imagination sa fraîcheur, à l’esprit sa 
vivacité ; il est enfin dans une courageuse rési- 
gnation qui conduit à supporter les revers ou 
les pertes que le sort a voulu faire tomber sur 
nousï En recherchant tout cè qui peut le compo- 
ser, convenez, mes chères amies , que les gens sa- ' 
ges et éclairés qui se dévouent à l’éducation de 
la jeunesse rte travaillent uniquement qu’à vous 
rendre heureuses. ; 1 / 

En vous engageant à la persévérance dans le 
travail, ils vous assurent des moyens d’employer 
tous vos momens et d’éloigner de vous l’ennui , 
fléau si cruel qu’il peut amener jusqu’à la perte 
de Ja santé, et qu’il détruit inévitablement toutes 
les qualités aimables. Ils vous garantissent de 
l’oisiveté, autre fléau que les sages de tous les 
siècles ont considéré comme la mère et la com- 
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pagne du vice ; vous devrez , aux talenS qu'on 
vous donne , des moyens légitimes de plaire ; en 
vous accoutumant jeunes encore au soin , à l’or- 
dre , à l’économiey on vous assure les moyens de 
conserver le peu de fortune que vous possédez , 
et d’éloigner de votre famille et de vous la gêne 
ët la misère. Enfin , en dirigeant -vos jeunes 
cœurs vers l’amour et la pratique de toutes les 
vertus, on vous conduit avec soin et avec line • 

. * V ' ‘ ' ... 

tendresse éclairée, à la jouissance de ce bonheur 
auquel tous les hommes aspirent , et qu’ils croient 
trouver en suivant l’impulsion de leurs passions , 
tandis que chaque jour ils s’en éloignent davan- 
tage. Chérissez donc les conseils de vos parens 
et de ceux qui se consacrent à votre éducation : 
écoutez-les avec confiance , respept et tendresse; 
ils ont fait avant vous le voyage de la vie; ils 
connaissent les septiers difficiles, les chemins ra- 
boteux , les précipices, les pièges couverts de 
fleurs que les faux plaisirs et les vices viendront 
exprès placer sous vos pas ; écoutez donc vos gui- 
des avec le désir sincère de profiter de leurs avis. 
Nous naissons tous sans expérience , et le monde,, 
quelque vieux qu’il soit , vous en conviendrez , 
mes enfans, n’a qu’un jour pour le petit être qui 
sort du sein dë sa mère et qui , les yeux encore 
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fermés j est placé dans son berceau. Vous con- 
naissez les merveilles de la nature , vous distin- 
guez les ombres du soir et les clartés du matin ; 
mais à peine dans trois ans , cet enfant dont je 
vous parle commencera-t-il à les distinguer; il va 
apprendre avec peine chaque mot de cette langue 
que vous parlez avec tant de facilité; jugez la 
supériorité que quinze années d’existence vous 
ont déjà donnée.sur ce petit être; et si vos esprits 
sont dirigés vçés la justesse des raisonnemens , 
vous sentirez quelle doit être la supériorité de 
l’expérience des gens qui ont vécu quarante ou 
cinquante ans avant vous. L’expérience est une 
qualité qui s’acquiert chaque jour ; pour en avoir 
beaucoup , il suffit d’avoir beaucoup vu et de pos- 
séder de la mémoire et du jugement; l’esprit en 
est tout-à-fait distinct : se développant de lui- 
même, et précédant l’expérience', il ne peut sou- 
vent garantir des fautes les plus graves. Il est 
donc aisé de conclure que la sagesse et la pru- 
dence de la jeunesse ne peuvent se compose! 
•que de sa docilité à écouter, à suivre les avis de 
ceux qui sont venus long-temps avant elle dans lé . 
monde pour acquérir de l’expérience et leur en 
transmettre les résultats et les leçous : vous devez 
aussi juger parfaitement, d’après cette espèce de 
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conversation morale , que l'obéiSsattce et. la sou- 

. v * ^ , * 

mission doivent être les deux qualités indispensa- 
bles pour obtenir des succès pendant le temps de 
l’éducation,, et qu’il faut souvent faire une cliosfe 
sur la seule invitation de vos instituteurs, puisque 
plusieurs années se passeront encore avant que 
l’utilité vous en soit démontrée. 
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La politesêe esl à l’esprit 

Ce que la grâce est au visage ; 

Se la boDté du cœur elle est la douce image , 

Et c’est la bonté qu’ou chérit. 

Il y a deux sortes de politesse : celle qui tient 
aux usages et qui par cette raison varie selon les 
«siècles et les pays où l’on vit : les principes en 
étaient contenus, il y a deux siècles, dans un pe- 
tit traité imprimé en caractère gothique, et inti- 
tulé , la Civilité puérile et honnête ; on appre- 
nait alors , dans ce prétendu code de la politesse 
et du bon ton , qu’il ne fallait pas parler dans le 
. nez des gens , ni éternuer sans se détournei', ni 
cracher par terre, etc. La moindre gouvernante 
sait de nos jours, sur ces notions de politesse, 
tout ce qu’il faut enseigner à l’enfance. Quant à 
la politesse qui tient à la bienveillance , à la bonté 
du cœur, elle est le fruit d’une éducation soignée 
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et réfléchie, elle est de tous les pays et de tous 
les temps. Il est pourtant nécessaire de connaître 
et de pratiquer la première; mais on «ne fera 
le charme de la société qu’en étant pénétré des 
principes et de l’utilité de la seconde. Tout ce 
qui tient à la délicatesse, à l’extrême propreté , 
entre dans les règles à observer pour être vrai- 
ment poli. Il ne faut occasioner aucun dégoût 
aux autres dans toutes les habitudes de la vie ; 
c’est surtout à table où la propreté du service et 
celle des convives vient ajouter au plaisir du re- 
pas, qu’il faut le plus promptement s’accoutumer 
à tous les petits usages de la politesse. Il faut 
donc manger avec le plus de propreté possible 
et y ajouter même de la recherche et des grâ-* 
ces. Je me souviens que, dans ma jeunesse, la 
société d’un savant traducteur d’Homère qui ve- 
nait beaucoup chez mes parens, me devint insup- 
portable , parce qu’il mangeait et parlait à la fois 
avec tant de gloutonnerie et de véhémence, que 
toutes les fois qu’il prononçait le nom de Ménélas, 
il nous faisait apercevoir une aile entière de per- 
drix dans sa btouebe ; il ne parvint pas à me dé- 
goûter d’Homère , mais je le fus si complètement 
de son traducteur, que j’obtins de mon beau- 
père de ne plus l’inviter à ses repas. 
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J’ose espérer qué vous serez toutes faciles' à 
servir; qu’en tenant l’ordre pa#vous-mêmes dans 
votre ménage, vous formerez par ce seul et 
louable moyen vos domestiques à l’habitude de 
!y faire regner; mais si vous en avez quelqu’un 
qui soit novice ou maladroit , s’il pose mal un plat, 
s il casse un verre ou une porcelaine en vous ser- 
vant, s il vous fait attendre, songez que c’est man- 
quer à toute espèce d’égards que de gronder ses 
gens en présence de ses convives. Appelez celui 
que vous avez ù reprendre , parlez-lui bas, d’une 
maniéré précisé et breve , en vous réservant de 
le reprendre en particulier; si vous pouvez même 
éviter de lui parler , c’est encore mieux, car 
vous courez le risque d une réponse gauche et 
impertinente : il faut savoir laisser casser une 
porcelaine précieuse, ou jeter parterre une pièce 
d argenterie, sans montrer le plus léger mécon- 
tentement; on vous en saura gré; car on sait com- 
bien les femmes soigneuses par elles-mêmes sont 
attachées a ces petits objets d’ornement. 

Le dialogue avec les domestiques lorsqu’ils 
servent est une impolitesse, puisque c’est un mo- 
ment où vous suspendez toute l’attention que 
vous devez aux personnes que vous recevez et ‘ 
dont rien 11e doit distraire. Oii 11e dit pas je vous 
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remercie, aux valets qui servent chez les autres ; 
ils ne font que ce^jue leur maître leur ordonne ; 
mais si on a quelque chose à leur demander, il 
faut le faire dans des termes tout-ù-fait différens 
de ceux dont on se sert pour parler à ses propres 
domestiques. “ * . 

La fortune et le rang amènent tant de diffé- 
rences dans le service de table, qu’il est difficile 
de prescrire juste ce qu’il faut y faire. Chez les 
princes, chez les grands, chez les ministres et 
chez les gens très-riches qui ne manquent jamais 

de les imiter, les valets de la maison sont seuls 

» 

admis pour servir à table ; les maîtres d’hôtels ' 
coupent les viandes, et font le four de la table 
en vous offrant de tous les mets et de tous les * 
vins. On vops présente aussi en sortant de table 
des jattes de porcelaine ou de cristal , conte- 
nant des verres d’eau tiède pour se laver la bou- 
che et les extrémités des doigts : il ne faut ignorer 
aucun de ces usages et ne pas tomber dans la gau- 
cherie d’un membre de l’assemblée des notables 
convoquée, en 1787, par l’infortuné Louis XVI. 

Ce provincial se plaignait au bout de quinze 
jours de séjour à la cour, que sa santé était très- 
dérangée parce que les valets lui présentaient tou- 
jours à boire à la fin de ses repas un grand verre 
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d’eau tiède j et que cèt usage lui avait délabrç 
l’estomac. 

Partout iOÙ il n’y a point de' maître d’hôtel et 
un graud nombre de serviteurs, c’est la maîtresse 
de la maison qui doit couper et servir; comme il 
y a peut-être dans-Paris cent maisons seulement 
montées sur le pied des grandes maisons , et que 
chaque grande ville en compte tout au plus une 
où deux de cet ordre , je ne vous ai donné quel- 
-ques notions sur les usages des grands, que pour 
vous préserver de toute gaucherie si quelque 
circonstance .vous faisait admettre dans leur so- 
ciété. Filles de braves militaires , vous n’êtes 
point destinées à un état de magnificence, et' 
vous devez seulement être formées pour la vie 
bourgeoise et simple. Si les femmes servent à 
table, c’est parce qu’elles sont les ménagères et 
les économes de leur maison. * - . 

La fortune des familles dépend de l’économie 
des femmes. Les hommes doivent être généreux,; 
leurs compagnes économes et ménagères; c’est 
par ces vertus qu’elles sauvent leurs enfans des 
malheurs qui accompagnent la misère. — On ne 
peut se faire une juste idée de, ce que vaut dans , 
une famille une femme véritablement économe et 
laborieuse. L’aiguille qui ne rapporte à l’infor- 


;*V 


« - 


DlgîtizecTBy Google 



38 o •" RSSA1S 

tuiié que de qudi manger du pain, peut valoir 
plus dé 1,200 fr. par an a une bonne ménagère ; 
elle fait ses robes, celles de ses fdles, leurs cha- 
peaux, leurs bonnets, les layettes de ses enfans; 
elle fait durer son linge plusieurs années de plus 
que celui d’une femme paresseuse ; par sa pro- 
preté , elle entretient son mobilier ; ses robes 
préservées de taches conservent leur fraîcheur j 
elle sait le prix de tout; elle achète elle-même 
en bornant sa dépense à son revenu. 

On doit avoir sous clef, les objets dé con- 
sommation les plus chers, tels que le vin, les 
jiqueurs, le sucre , le café, les confitures; des 
domestiques fidèles relativement à l’argent , et 
qui ne se permettraient pas de dérober une pièce 
de vingt sous et qui ne surchargeraient pas un 
mémoire d’un centime, entraînés par' la gour- 
mandise, trompés par dé faux, argumens , ne se 
feraient pas de scrupule de dérober ces proVsions. 

Les femmes sont privées par nos modes ac- 
tuelles d’un grand avantage pour les bonnes 
ménagères: on ne porte plus de poches, mais le 
soin peut suppléer à cet inconvénient ; une seule t 
clef de secrétaire portée dans son sac ou à une 
chaîne de cqu : suffit pour s’assurer de toutes les 
clefs de la maison. •' ' 
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Si par hasard \oüs vous trouviez dans ces 

sociétés ou l’où fait de mauvais lazzis sur les 

noms des mets qui sont servis , ne blâmez point 

cette triviale gaieté, mais sachez qu’elle est et 

* • 

qu’elle a toujours été bannie de la bonne com - 
pagnie. . .. ( » . 

Sachez encore qu’il est convenable qu’une maî- 
tresse 1 de maison serve au besoin avec grâce et 
propreté. Les vins d’entremets , les liqueurs, sont 
aussi Versés par elle; c’est , comme je vous l’ai dit, 
un usage général eu France. Vous savez sans doute 
déjà que les places d’honneur à table sont des 
deux côtés de la maîtresse de la maison ; le mari , 
qui se met ordinairement en face d’elle , est de 
même livré aux soins de faire les honneurs et a 
deux places de prédilection à offrir. Les meil- 
leures, après celles que je viens d’indiquer, sont 
vers le haut de la table , at#côté -opposé à Celui 
de la porte par laquelle se fait le service. On ne 
quitte pas la table sans avoir fait une légère in- 
clination qui est un signal poli pour tous lés con- 
vives. ”* 

Il ne faut pas ignorer npn plus qu’on ne doit 
jamais monter la première dans sa voiture, ni se 
placer dans le fond si l’on est avec plusieurs 
femmes mariéès ; la place sur* le devant quand il 
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n’v aurait qu’une banquette incommode , est 
Celle de la maîtresse de la voiture. 

Il faut aussi dans son appartement offrir tou- 
jours sa bergère ou son meilleur fauteuil à la 
personne qiie l’on reçoit. Je vous conseille de 
faire ce. sacrifice avec grâce , et même avec quel-- 
que instance lorsque vous recevez une femme 
que vous considérez, mais de ne jamais l’accepter 
chez les autres ; S’il est convenable de l’oIFrir , 
je trouvé très - impoli de l’accepter ; l’usage le 
• plus ancien a perpétué jusqu’à nous lhabitude 
-de saluer lorsqu’on cternue , on disait même au- 
trefois, Dit’u . vous bénisse; on assure que cette 
petite politesse de société date, d’un temps fort 
éloigné, où une maladie épidémique -régna dans 
toute l'Europe, y fit. de grands ravages, et dé- 
->■ butait par un éternuement; ainsi il paraît que c’é- 
tait uqe espèce de vfeu adressé au ciel pour qu’il 
garantît la personne qui éternuait clés atteintes 
de cette cruelle maladie. A la cour-, lorsque 
le roi ou la reine éternuait, toutes les dames 
. faisaient, une révérence, et je me souviens dans 
ma grande jeunesse d’avoir trouvé quelque plaisir 
aux rhumes dé cerveau de leurs majestés, lorsque 
le cercle .entier saluait leurs éternuemens. 

Une des choses îles plus impolies dans la so- 

«*■ • * 
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ciété -est d’interrompre une personne, <qui parle 
pî)ur prendre soi -même la parole; si par inad- 
vertance on tombe dans cette faute, il faut la 
réparer promptement pac le'silence , et meme y 
ajouter une inclination de tête qui indique' l’ex- 
cuse que l’on doit faire. Toutes ces pratiques de 
politesse ne doivent pas seulement • avoir lieu 
pour les personnes que l’on voit très- rarement , 
il faut en entretenir l’usage dans la vie privée et 
même en grande partie avec les siens. Les égards 
mutuels ajoutent un grand charme aux liens in- 
térieurs , nej nuisent en rien. a. la confiance et à 
l’amitié , et jéloignent an contraire une familia- 
rité grossière! qui pourrait y nuire. ... 

Je viens de vous entretenir d une partie des 
choses à observer pour pratiquer et se rendre 
familière une politesse qui acquiert infiniment 
de charmes , lorsqu’un commençant jeune à être 
polie on y joint les grâces de l'habitude. Mais 
ces leçons ne sont utiles que pour celles qui se 
trouvent déjà disposées par un juste désir de 
plaire à en apprécier la valeur. 11 y a^des êtres, 
si gauches , si insoucians , si peu disposés à rece- 
voir d’utiles leçons, quelque talent que l’on puisse 
avoir pour. en donner, que milord Chesterfield , 
l’homme de son siècle et, (je sa nation' qui con- 
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naissait le mieux les usages de tous les pays, et 
particulièrement ceux de la plus haute société , 
entreprit inutilement de diriger lui-même l’édu- 
cation de son fils qu’il aimait éperdument ; aucun ' 
détail ne se trouve négligé dans quatre volumes 
composés de lettres écrites par cet homme célèbre 
au jeune lord Stanhope. Là se trouvent mêlés à 
l’érndition la plus étendue , des avis salutaires sur 
tous les secrets replis du cœur des hommes , sur 
les usages du inonde , sur la politesse à observer 
dans les cercles , au jeu , à la tabie; ori croirait , 
en lisant ce code charmant, que le jeune homme 
le plus parfait donnait à peine l’idée ,de ce que 
devait être le fils de milord Chesterfield à son 

. , . * ; , 1 i, » . • 

début dans le mondé } mais ces lettres spirituelles 
n’ont été profitables qu’à d’autres qu’à celui qui 
en était l’objet. En vain milord avait i'ecom- 
mandé à son fils la propreté, la recherche des 
manières, les grâces aimables : il était, après 
avoir voyagé dans toute l’Europe, ausçi gauche , 
aussi malpropre que le plus grossier paysan qui 
.aurait à l’instant quitté la charrue pour paraître 
dans le grand monde. Au repas que son père 
donna poyr son arrivée Londres, le jeune 
lord parut avec un habit brodé fort • agréable- * 
ment ; il se plaça à table avec. les convives distin- 

-, ■ • • "j*«. 

' ' . . • «U* 


Digilized by Google 




DE MORALE. 385 , * 

gués que son père avait réunis , et trouvant tout 
bonnement qu’il mangeait sa soupe trop lente- 
ment avec sa cuillère, il prit l’assiette pour boire 
le bouillon comme avec une soucoupe et versa 
la totalité de ce qu’elle contenait sur son habit. 

Quelle dut être la confusion de son père! 

* . . « . . *’ % 

J’espère, mes chères amies, que parmi cette 

réunion d’aimablès personnes que je chéris éga- 
lement et que je me plais à former depuis plu- 
sieurs années, il ne s’en trouvera pas d'aussi gau- 
che que le jeune lord Stanhope, et-que vous ne 
négligerez aucuns des usages du monde qui con- 
stituent la vraie politesse. . 
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DEV OIES ET QUALITÉS 

D’UNE GOUVERNANTE. 


■ . mr», CAMÇA» AX’DM rm.MS ELEVES. • , ; 

J’ai reçu avec une bien grande satisfaction , ma 
chère enftmt , votre lettre datée de Beauvais, et 
je vous vois , selon mes désirs et les voeux de vos 
estimables parens, aussi bien placée que nous pou- 
vions le désirer ; mais il n’est pas de position dans 
la vie qui n’ait ses inconvéniens , ses soucis, ses 
peines, ses dangers, et il faut prévoir tout ce qu’on 
peut rencontrer d’obstacles, pour parvenir à les 
vaincue ou du moins à les écarter. 

L’état d’une gouvernante ne la place pasdans 
une position facile; j’en apporte pour preuve suf- 
fisante, qu’il y a peu d’éducations domestiques 
terminées par une gouvernante ou le gouverneur 
qui les ont commencées. Je vais donc dans cette 
lettre un peu longue, et que l’état de ma santé 
me forcera d’écrire en plusieurs jours, rassembler 
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tout pe que mon expérience et ce que j’ai remar- 
qué dans le monde, me font penser, sur votre 
nouvel état. Les premiers mois que l’on passe dans 
une famille distinguée sont toujours très-agréa- 
bles; mais quelles que soient les vertus des gens 
chez lesquels le sort favorable vous a placée , 
quel que soit votre désir sincèrfe de leur plaire , 
la perfection 11 ’appartient à rien d’içî-bas. Il 
/audra bien qu’on voie vos défauts , il faudra 
aussi que , sans être portée à la critique , vous 
distinguiez, non-seulement ceux de votre jeune 
élèye , mais les faiblesses de quelques-unes des 
pérsonnes avec lesquelles vous aurez à vivpe. 

Les défauts de-l’enfant qui vous est confié sonf 
d’avance présumables et vous regardent parti- 
culièrement; ceux des autres personnes n’exijjent 
que le souvenir constant rie ce précepte, « Bien 
v sûre d’avoir, uti grand besoin d’indulgence pour 
» vous-même , ayez-en une. extrême pour les au- 
» 1res; » et surtout ne vous négligez jamais dans 
vos moyens de plaire aux,.parens de votre élève. 
Trouvez honorable et doux d’être traitée coimne 
membre de la famille ; mais n’oubliez pas un seul 
instant votre place, vos engagement, les hono- 
raires que vous recevez , et les devoirs qu’impo- 
sent ‘-tant de liens. ' 7 " • 
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Les bonnes manières des personnes qui se des- 
tinent à l’éducation ne manquent jamais de porter 
les parentes à les trop identifier avec leur propre 
famille; on va souvent jusqu’à les admettre sé- 
parément de leurs élèves , aux plaisirs, aux réu- 
nions de société ; cela finit toujours mal. J’ai vu 
dix précepteurs passer les soirées à la campagne 
à jouer au billard ou au whist, tandis que l’élève 
abandonné dans son appartement faisait mal , ou 
ne faisait pas son thème ou sa version. Refusez- 
vous aux entrainement de salon ; votre élève y 
est-elle, soyez-y; va- 1 - elle dans sa chambre, 
suivez-la ; reste-t-èlle dai>s la maison , n’en sortez 
pas ; va-t-elle à un bal d’enfans , accompagnez-la, 
sortez-en avecelle. Ne vous laissez point dire: Une 
- fefnrne de chambre va la reconduire, ou On va 
la coucher , elle dormira ; si elle dort , dormez 
aussi. Ma chère enfant, ne me croyez pas trop 
sévère, et pe vous écartez jamais des avis que je 
vous donne; résistez aux plus aimables, aux plus 
instantes invitations ; on Vous en estimera davan- 
tage. C’est une chose reconnue que les premiers 
temps de nouvelles liaisons ne sont que trop 
agréahles; il existé entre cette époque et le temps 
où l’oin a, appris à sé connaître, la différence qui 
existe entre la toilette de l*al d’une femme qui 
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est sur le retour de l’âge et son négligé du matin. 
On commence par se parer de ses qualités res- 
pectives les uns vis-à-vis des autres , puis on s’en 
déshabille. Ne vous parez donc pas trop de vos 
bonnes qualités, et ne vous en dühabillez jamais. 
Songez à les rendre constantes, soutenues; on y 
parvient par des principes solides, par de la mé- 
thode et de la persévérance. 

Cette lettre contiendra peu dç choses pour 
l’élève; tout, selon moi, doit s’adresser aux in- 
stituteurs de la jeunesse. •< ■ 

Jè n’ai pas besoin , je crois, de vous parler de 
votre exactitude à remplir vos devoirs religieux; 
vous ne pouvez vous livrer aux plus importantes 
fonctions et négliger la base de tous vos princi- 
pes , et dé ceux que vous avez à faire naître et 
à consolider dans le cœur de votre élève. Aceou- 
tumez-la à suivre, à révérer, à chérir les devoirs 

* a 

de sa religion, à en parler peu , et, par tin senti- 
ment de vénération , à les séparer des autres de- 
voirs comme 1^ temple du Seigneur l’est de la 
maison paternelle, et comme l’âme pureet croyante 
doit l’être des choses qui tiennent à ce monde. 
Cette séparation garantit les jeunes personnes des 
attaqués de salon, et des critiques insidieuses; sur 
les pratiques auxquelles notre religion nous, asi- 
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treirtt. il n’y a pas d’homme sensé qui 11e voie 
avec une grande satisfaction sa femme et ses 
filles pieuses , régulières , exactes à remplir tous 
les 'devoirs de leur religion. Bien peu , dans ce 
siècle , trouveraient bon qu’elles introduisissent 
un directeur dans leur maison , qu’elles parlas- 
sent uniquement de cérémonies religieuses et du 
prône , qu’olles fussent au courant de tout ce qui 
cohcerne la sacristie de leur paroisse , et qu elles 
prissent enfin le langage et Les habitudes de ce 
qu’on appelle les dévotes. Elevez donc une bar- 
rièré de respect entre tout ce qui tient aux de- 
voirs'religienx et ceux qui nC-regardent purement 
que l’intérieur de la famille. L’expérience me dicte 
cet avis que je crois important. J’ai vn plusieurs 
élèves, sortiésde mes mains avec un grand amour 
pour leurs devoirs de piété , et que les attaques 
de leurs jeunes maris éf de leurs amis on ont éloi- 
gnées, parce qu’elles. les én occupaient trop ; j’en 
ai heureusement vu un plus grand nombre qui , 
en suivant la méthode silencieuse .que je vous re- 
commande , ont à leur tour imposé, un silence 
' absolu séries habitudes louables qu’elles voulaient 
conserver.' 1 ‘ * - . 

Une éducation dans laquelle on s’est occupé de 

former le jqgèment , d’étendré les idées de la 

o 
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jeunesse marche d’un accord parfait avec une 
piété digne , élevée , constante et inattaquable 
par les sophismes et les railleries. Les minutie» 
fatigantes sont ordinairement l’apanage des per- 
sonnes qui n’ont reçu qu’une éducation incom- 
plète. ' 

La charité faite dans les rues n’est certaine- 

* • . v . 

ment pas la meilleure à faire ; mais je blâme 
très-fort ceux, qui la réprouvent pourda vieil- 
lesse ; les infirmes , les vieillards courbés sur leur 
bâton ,' sont l’image des misères humaines. Avant 
que votre élève puisse entendre sans se refroidir 
pour le malheur, que beaucoup de gens ont 
adopté cette basse manière de vivre ; avant qu’elle 
connaisse et qu’elle puisse vous voir pratiquer les 
devoirs d’une dame de charité, en pénétrant avec 
sa mère ou avec vous dans les asiles de l’infor- 
tune , ne détruisez pas l’effet salutaire que cet 
aspect '.du malheur et des souffrances produit sur 
son jeune coeur. Qu elle ait>de petites pièces de 
monnaie sur elle , et obligez-la de présenter son 
offrande avec des maniérés particulièrement affec- 
tueuses pour les vieillards. De cette maniéré on 
grave dans des cœurs neufs et sensibles un .res- 
pect général pour le grand âge; mais tant que 
des être affaiblis , avec des visages pâles et des 
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membres débiles feront entendre ces cris doulou- 
reux « un liard par charité », fussent-ils le cri 
du plus vil métier , ne fermez pas l’oreille de votre 
élève à cette déchirante supplique. Vous pourriez^, 
la fermer un jour à venir à la plainte du véritable 
malheur, et il ne faut pas faire connaître aux en- 
fans les vices de la faible humanité, avant d’avoir 
formé leur cœur et leur jugement. 

Soignez extrêmement l'habitude de l’ordre et 
de la propreté dans votre élève : c’est vous 
dire cTen faire vou,s-même une affaire principale. 
Sans amour-propre national, la sobriété et la 
propreté appartiennent essentiellement aux dames 
françaises bien élevées, et je puis vous l’assurer, 
sans Faire ici de diatribe contre les dames étran- 
gères, et eu exceptant celles de laFlandre et d’une 
partie de l’Allemagne, Qu’est-ce que cette pro- 
preté des Hollandaises qui vous enrhument à force 
de laver leurs vitres , ou vous obligent à beau- 
coup d’adreise pour éviter le samedi dç recevoir 
des seaux d’eau à travers les jambes ; ont une 
armoire où le linge damassé est rangé avec un 
grand apparat , tandis qu’un désordre complet 
règne dans les commodes qui .contiennent leur 
propre linge? Qu’èst-ce aussi que celle des da- 
mes anglaises , dont on ne voit jamais la chambre 
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à coucher, sous le prétexte d’une prétendue pu- 
deur , mais, dans le fait, parce que le désordre de 
cet intérieur contraste trop avec l’éclat de l’a- 
cajou ciré et des tapis du parloir et des escaliers? 

, Parlerai - je des Italiennes qui se poudrent le 
visage , et qui ont des cahinets de toilette si sa- 
les , qu’on peut les comparer à ces poudriers 
qui existaient il y a quarante ans dans les gre- 
niers des hôtels, et où la livrée allait se faire 
poudrer à blanc. , 

Quant à l’ordre, vous ne -pouvez en faire 
porteç les habitudes trop loii). Que votre, élève 
reçoive et compte sort linge eile - même , et 
sous vos yeux ; qu’elle contracte l’habitude 
d’examiner celui qui doit être. mis à part pour 
être raccommodé ; quelle plie ses hardes de 
nuit , et les place elle-même dans un endroit 
indiqué ; qu’elle soit grondée pour les déchirures 
de ses robes, et la perte de ses gants , de son cha- 
peau, etc. , et cela sans humeur, et avec une per- 
sévérance que rien ne puisse détourner. Que ce soin 
se porte à tout ce qui sert à son ouvrage d’ai- 
guille , dé , ciseaux , etc. , et qu’elle reçoive de 
vpus tous les samedis de bonnes cartes pour le 
soin qu’elle aura mis à ces importons objets. Vous 
savez combien tous ces usages Aous étaient utiles 
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à Écoueti ,11s ont la même influence dans l’édu- 
cation privée; mais Vous, ma chère amie, ayez 
toujours là sous vos yeux cette maxime du bon 
Lafontaine : « Leçon commence , exemple achevé .» 
Je no garderais pas trois mois près de ma fille une 
gouvernante qui manquerait d’ordre. 

Quand on est obligé de gronder un enfant, et 
que ses tprts méritent même Un châtiment , tout 
est perdu pour le bien qui doit résulter de la peine 
que vous lui faites et.de celle que vous vous in- 
fligez à voys-même , si une seule personne dans 
la famille n’est pas d’un accord parfait avec la 
gouvernante , ou -dê celui des parens qui a pro- 
noncé le châtiment ; je ne dis pas seulement que 
cette nécessité esl indispensable de la part du 
père et de la mère, du grand-père ou de la grand’- 
mère , des oncles , etc. ; soyez même assurée de 
la conduite du dernier des domestiques. L’enfant 
puni cherche la moindre consolation ; il est flatté 
d’entendre blâmer ses parens. S’il voit un commun 
accord sur la faute qu’il a commise, il reste seul 
avec lui-même, et ne trouvant nul moyen d’ap- 
pùyer ses excuses, il reste convaincu de ses torts, 
et en est plus porté au repentir. Si de consolantes 
plaintes, quand elles partiraient de la bouche la 
plus grossière-, produisent un si funeste effet , 
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pensez à celui <ki blâme articulé hautement par 
un des parens de l’enfant -, il est subversive tout 
plan d’éducation domestique. J’oserai le dire , si 
vous éprouviez -ce chagrin de la part des parens 
de votre élève, et que par vos représentations 
vofts n’obtinssiez pas la certitude qu’éclairés eux- ^ 
mêmes sur le danger du sentiment qui les a 
égarés , Une circonstance semblable ne se repré- 
sentera jamais , ayez de suite le - courage v de re- 
noncera diriger une éducation. "a • 

Cependant quand l’enfant est éloigné , les opi- 
nions peuvent et doivent être libres, fussent-elles 
même défavbrables à ce que vous avez prononcé 
ou fait prononcer en châtimens. Écoütèz-les avec 
les égards que vous devez aux parens de votre 
élève; profitez des-choses utilés qui peuvent vous 
être-dites, et obtenez seulement qu’aucun blâme', * 
aucune improbation ne soit articulée en présence 
de l’enfant que vous élevez : cela paraît facile 
à exécuter, et c’est un des grands inconvéniens 
de l’éducation privée. L’irréflexion , la sensibi- 
lité, la vivacité, entraînent. En cherchant à saisir 
et à dépeindre le mal affreux que ces discus- 
sions produisent sur les progrès et le caractère 
de l’enfant qui en e!sl l’objet , on pourrait en 
tirer des conséquences qui atteindraient d’une 
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manière funeste le temps le plus avancé de, sa vie. 

J’insiste infiniment sur la simplicité diins les 
manières , elle est la base et la preuve de toute 
bonne éducation , qui se distingue èssentielle- 
ment par un maintien à la fois noble , décent et 
. «3 aisé ; par un organe agréable ou rectifié par des 
. soins ; par une bonde prononciation , par an 
choix d’expressions convenables , par ce tact et 
cette politesse qui font que la jeunesse répond 
avec grâce et modestie , sans embarras , sans 
mauvaise -honte , comme sans étourderie et sans 
trop d’assurance : qualités qui , dans Un âge plus 
avancé , rendent très-agréable dans la spciété > et 
disposent à y soutenir d’aimables entretiens sans 
avoir la maladroite prétention de s’en emparer. 
Il est assez remarquable que pour exprimer ce 
a que je cherche à vous faire comprendre , notre 
langue n’ait eu , pour ainsi dire , qu’à changer 
le singulier en pluriel. Ainsi l’on dit : 

Avoir bon air. ...... Avoir des airs. 

Avoir un bon ton. . ... Avoir des tons. 

' Avoir une bonne manière. Avoir des manières. 

Avec cette attention de faire éviter à votre 

■ ! ' _ > 

élève toutes les petites mines, toutes les préten- 
dues grâces , vous parviendrez à la rendre re- 
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marquable par sa bonne ténue. Voilà, ma chère 
enfant , ce qui m’a sérvi de base pendant vingt 
ans que je n’ai cessé de m’occuper de l'éducation 
de la jeunesse ; avec cette méthode , suivie par 
une gouvernante attentive , secondée par la con- 
fiance des parens , une jeune fille peut quitter 
Strasbourg, Paris ou Marseille, sans que l’on re- 
marque en elle la moindre de fies habitudes que 
l’on dit provinciales , et elle sera aussi bien placée 
à la cour de Londres , de Vienne et de Péters- 


bourg qu’à celle dés Tuileries , ou dans de cer- 
cle le plus modestement boiirgeois. Mais prenez 
bien garde , quand votre élève approchera de ses 
quatorze ou quinze ans , que dans les bals , quel- 
que jeune fille jolie, gâtée par ses parens, un 
peu plus garée que les autres ; ayant à se targuer 
de quelques mois passés à Paris, fixant déjà Tat- <» 
tention d,ps jeunes gens ne vienne à frapper 
l’imagination de votre jeune élève. Rien n’ex- 
pose davantage à des imitations que ce premier 
moment où Le désir de plaire se fait sentir sous 
la seule apparence de l’envie d’être aussi bien 
que les autres. Quand vous aurez la crainte 
d’une semblable impression , détruisez-eu l’effet 
par des remarques exemptes de l’aigreur qu’a sou- 
vent la critique; plaignez la jeune personne trom- 
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pée sur les vrais moyens d’être bien, Si vous ne 
eroyez pas assez de talent au maître de danse de la 
ville que, vous habitez y faites seulement donner à 
votre élève des leçons qui lui apprennent à mar- 
cher les pieds en dehors, et au son d’une marche 
tantôt lente, tantôt précipitée, pour former son 
oreillç à la mesure; qu’on l'exerce seulement -à 
faire -des pliés et dos révérences, et ne négligez 
pas de l’obliger à saluer toutes les fois qu’elle en- 
trera dans le salon de sa mère* Rien ne pose 
mieux le . cdfps que cette habitude, rien ne 
contribua plus généralement à donner un main- 
tien calme et , décent, très-i-opposé à la pétulance 
disgracieuse avec. 'laquelle des enfans mal élevés 
s’éladccnt dans le cercle de leur mère, .ou à fa 
mauvaise hont.e qui les porte à s’y glisser mysté- 
rieuscmenL . _■ ♦ • . , , 

.Votre élève doit très-bien lire puisqu’elle écrit 
déjà correctement pour son âge; pr,éservez-la de 
la nombreuse et funeste bibliothèque destinée à 
Iq jeunesse : je vous le demande avec la plus vive 
instance. De cette foule de romans pour le pre- 
mier. âge naîtront une foule bien plus grande 
encore dè sentimens affectés, de vertus feintes; 
le vrai seul, embelli sagement par une solide 
instruction, pCut fermer ce noble, cet aima- 
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blc caractère, qu’on doit souhaiter à l'enfant 
dont le bonheur dépend de nptre tendresse éclai- 
rée.., . 

Le premier de tous ces livres d'éducation est 
parfait , mais on en a méconnu l’emploi : ce pre- 
mier ouvrage est J e Magasin des enfans de ma-, 
dame Leprince de Beaumont. Les dialogues sont 
écrits pour les gouvernantes ou les institutrices; 
les contes seuls sont faits pour être lus. aux en-t 
fans ou par eux. J’ai su par une parente de ma- 
dame de Beaumpnt que telle était soü intention 
en effet, il ne faut pas dévoilera la jeune GUelo 
petit mécanisme que l’on fait jouer pour La di- 
riger et lui faire lire la faute et la réprimande 
syr le même ton. Que la gouvernante apprenne 
dans ce. livre comment il . faut reprendre son 
élève, le modèle est parfait,, je le .répète; que 
la<mère et la gouvernante soient bien tranquilles, 
les fautes de l’enfant indiquées dans l’ouvrage 
ne manqueront pas d’avoir lieu, et la gouver- 
nante sera toute préparée à reprendre:, 4 à corriger, 
tant en consultant l’auteur estimable que je cde* 
qu’en appropriant ses conseils au caractère de, 

l’élève. ' * 

... . . . / . ‘ ’ / 

En y réfléchissant , il est aisé de j uger que 

pour punir avec esprit et discernement les, enfans 
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qui jouent les premiers rôles dans tous les ou- 
vrages d'éducation, les auteurs de ces productions 
ont réuni tous les défauts de la jeunesse , l’or- 
gueil, la paresse, la gourmandise, le mensonge, 
l’obstination , le vol. Quelle série de faiblesses 
humaines à développer sous les yeux' du pre- 
mier âge! L’étude de tant d’infirmités morales 
doit être celle des instituteurs, et presque tous 
ces ouvrage sont, de cè côté, d’une précieuse 
utilité. ' ' '. r 

Voici une liste des meilleurs ouvrages de ce 
genre dans lesquels on peut faire lire les enfans. 

Contes d un nouveau genre ou d un genre nou- 
veau pour T enfance. ' 

Le Petit La Bruyère de madame de Genlis. 

Les Contes de madame de Meulan. 

Je vous recommande les Soirées au logis , le 
Cabinet du jeune naturaliste et les Voyages de 
Campe. 

Mais faites lire peu; déjà votre élève est dans 
l’âge d’apprendre , et de ne lire que comme étude. 
Instruisez, instruisez;, vous porterez votre élève 
vers Te gopt des solides lectures. Si l’on fournit à 
. l’enfance toutes les nouveautés que la cupidité 
des libraires fait éclore, on élèvera, je ne puis 
t . trop le répéter, des liseuses de romans pour toute 
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leur vie, des femmes qui négligeront leurs oc- 
cupations et ne gagneront que des travers à se 
repaître d’histoires amoureuses , qui perdent leur 
jugement et leur goût, si elles ne détruisant pas 
leurs mœurs. . . 

La connaissance de la langue française- est le 
côté faible de l’éducation des femmes , par con- 
séquent celui sur lequel il faut le plus insister. 

On ne peut enseigner une langue qu’en la sachant 
par principes, sans cela ontômbe dans une routine 
toujours insuffisante , au lieu que pour l’gtude de 
l’histoire de la géographie, de la littérature, de 
bons ouvrages peuvent servir de guides à toutes les 
mères. Quant aux calculs , que la table de multi- 
plication soit bien sue, et rendez votre élève fa- 
milière av^ec Les quatre règles , elle en saura as- 
sez. Le reste s’oublie très-facilement. Pourquoi 
ne pas diviser l’éducation domestique en quatre 
époques que vous pourrez assimiler à quatre clas- 
ses, comme si votre élève était en éducation pu- 
blique? pourquoi ne pas adopter, pour ces diffé- 
rentes classes, les quatre copieurs généralement 
admises dans les écoles françaises, et qui existaient 
autrefois dans la maison d’Ecouen? pourquoi les 
parens ne réuniraient-ils pas la famille le jour où 
l'élève quittera les rubans verts, le‘ petit fichu 
Tom. II. 26 
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vert et blanc, le eliapeau vert de la même cou- 
leur, pour passer à l’aurore , de là au bleu , de là 
au nacarat? ha parure des enfans consistant en 
rôbes Manches , cette distinction n’amènerait au- 
cune dépensent pourrait introduire dans l’inté- 
rieur des familles une émulation qui équivaudrait 
à celle des écoles publiques. 

Je neveux pas terminer cette lettre sans'Vous 
recommander, pour votre élève, une occupation 
que je crois fort utile. J’ignorè pourquoi cette oc- 
cupation est délaissée à Paris et dans leS environs. 
On fait en Allemagne, en Pologne, les plus jolis 
ouvrages avec le tricot otl points b jour, avec des 
perles, en soie nuancée ; et les aiguilles à tricoter 
servent à la mère de famille qui tricote les bas de 
ses enfans , comme à la dame de charité qui fait des 
jupes et des corsets pour les pauvres. Le goût des 
jeunes demoiselles leur permet d’employer, a ces 
sortes d 'ouvrages en perles , la connaissance du des- 
sin et l’amalgame des pins brillantes couleufs. Il 
est reconnu qu’on ne tricote jamais bien mi vite, s* 
on ne s’est rendu ce travail familier dès l’enfancé.ll 
en est de même pour un talent très-agréable, que" 
répondant à la mode générale j’aurais dû placer 
en première ligne, je veux, comme vous le jugez 
bien, parler du piano. A sept ans il (but mettre 
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les maitas des enfans sur le clavier ; on ne sait 
rien sur cet instrument quand on commence plus 
tard , et on rencontre tant de taleus dans ce genre, 
qu’il est tout-à-fait inutile de n’en posséder qu’un 
médiocre. 

Il u’en est pas de même du dessiu. Ne donne? 
un crayon et des modèles aux enfans que lors- 
que leur jugement développé leur fait comparer 
ce qu’ils exécutent avec çe qu’il** ont à imiter. 
On ne doit commencer le dessin qu’à treize ou 
quatorze ans. 

Ne soyez pas étonnée, ma chère enfant, de 
tout ce que je dis en faveur de l'éducation au 
logis; l’espoir de lui être utile ne m’a jamais 
abandonnée un instant en m’occupant de l’édu- 
cation publique, et je n’ambitionnais que la gloire 
et le bonheur de former beaucoup de bonnes 
mères, capables d’élever elles-mêmes leurs filles, 
ou de jeunes personnes peu fortunées, trouvant 
une utile et honorable ressource dans l’état de 
gouvernante ou d’institutrice. 
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I)ans l’âge où les jeunes personnes préfèrent 
les histoires véritables aux contes de fées et à 
tout ce qui tient aux choses surnaturelles, nous 
aitnibns beaucoup à entendre notre bonne mère 
raconter les malheurs d’une de ses compagnes 
de courent; elle était peu disposée à recommencer 
ce^riste récit, mais nous réitérions nos prières , 
et nous obtenions de .sa complaisance qu’elle se 
retraçât un souvenir à la fois cher et douloureux. 
Je voudrais pouvoir écrire cette histoire avec la 
simplicité qui la rendait d’un. si grand intérêt et 
qui nous a fait verser tant de larmes. 

Vous saurez , mes enfans , nous disait ma 
mère en commençant son récit , que je n’ai pas 
eu comme vous le bonheur de rester auprès de 
mes parens , <J av°i r une gouvernante et des 
maîtres de païens. Dans ma jeunesse, l’éduca- 
tion, des fîll# se bornait aux soins que leur don- 
naient quelques bonnes religieuses auxquelles 
elles étaient ordinairement coudées depuis l’âge 
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de huit à*' dix ans jusqu’à l’époque de leur ma- 
riage. Ma mère avait une forte prévention 
^contre l’a'ir renfermé des couvens de Paris , et 
mon père en avait une aussi forte contre le prix 
qu’on y exigeait; ainsi, pour deux motifs diffé- 
rons, ils s’unirent dans le choix d’un couvent de 
province, et je fus envoyée à l’âge de dix ans 
aux JJrsulincs de Pontoise. C’était une fort, 
bonne maison ; la *ppérieure , douée et gaie , 
surveillait beaucoup ses élèves , nè blâmait pas 
nos amusemcns , et même quelquefois sdus les 
grands arbres de la cour se plaisait à nous mon- 
trer *de petits jeux et à nous faite chanter Æes 
rondes* La nourriture y était abondante et très- 
bonne ; l’éducation de cette maison était renom- 
mée dans tout le canton de Gisors , car non- 
seulement on apprenait parfaitement sa religion, 
mais la jeune novice qui montrait à écrire dic- 
tait à ses élèves jusqu’à deux feuilles de suite 
* et corrigeait leurs fautes d’orthographe, à la vé- 
rité sans leur expliquer en quoi elles avaient 
manqué aux règles de la grammaire. On appre- 
nait aussi quelques articles de l’histoire de France 
par demandes et par réponses, et lin était fort 
habile à faire des pelotons, des sinets de livres , 

< et de petites images brodées en soie plate, 

♦ 
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Le jour où j’entrai aü couvent on me donna, 
dans le dôrtoir des petites, un lit près de .celui 
de Cécile de Pontourant qui n’avait que six mois * 
de plus que moi ; la sœur’Marthe fut chargée 
de me lacer ainsi qu’elle, et cette association en 
fit dès les premiers jours mon amie particulière. 
J’étais brune, vive et gaie, Cécile était blonde, 
douce et mélancolique ; ces différences de ca- 
ractère rendent souvent lés liaisons plus dura- 
bles. Cécile ne gênait pas ma turbulence en- 
fantine par la sienne ; et ma gaieté, et mes folies 
lui plaisaient au point qu’elle ne pouvait plus 
être un instant sans moi , et qu’elle obtint de 
ses pareris qui habitaient un château à six lieues 
de Pontoise ; d’écrire aux miens pour qu’ils per- 
missent que Cécile m’emmenât avec elle toutes 
les fois qu’elle irait à leur terre. Ma mère fut 
charmée de me savoir une amie qui me procu- 
rait quelques vacances agréables et m’introdui- 
sait dans une famille distinguée. 

Nos vacances avaient lieu quatre fois par an : 
à Noël jusqu’après les Rois ; au i rt . mai pour la 
fête du printemps , ou les vassaux de M. de P011- 
tourant, accompagnés des miliciens et du mé- 
nétrier du village, venaient planter le mai à la 
grille du château ; à la saint Louis, où le comtç. 


# 
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qui avait le même, nom que sou souverain, faisait 

* 

célébrer avec pompe cette réjouissance publique, 
et se laissait ensuite donner dans son intérieur 

" " ' 9 1 ’ r ' 

une fête en l’iiomjeur de son patron, L 3 dernière 
vacance était à l’époque des vendanges. Jampis 
le monde , mes epfans, ne peut offrir des plais»? 
à la fois plus doux et plus piquans que ceux dont 
nous jouissions alors , la bonne Cécile et moi : 
cette fête des fleurs au commencement du prin- 
temps ; cette solennité ^religieuse de la saint 
Louis, les pétards et les soleils du feu d’artifice 
que les serviteurs de la maison tiraicnt le soir 
Sur la plage- du château ; en automne , la . vue des 
pressoirs , les chants des vignerons heureux d’une 
abondante . récolta, le? petits paniers, les petites 
hottes, les serpettes que nous donnait le régis- 
seur .pour nous faire couper quelques livrés de 
raisins dan? les vignes intérieures ÿ enfin les ca- 
deaux du jour de l’An que l’on faisait venir de Paris 
pour nos étrennes, ce grand repas du jour des 
Rois , donné à tous les seigneurs voisins, et où, 
par une adresse mystérieuse du maître d’hôtej, , le 
comte, la comtesse, ou Cécile, avaient toujours 1? 
fève du gâteau : tout cela composait une chaîne 
de plaisirs variés dont le souvenir et l'attente ne 
formaient pas lesanneaux les moins précieux.. 
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M. de Pontourant avait servi avec distinction 

». ' ^ ' 

sous les ordres du maréchal de Yillars; un^bles- 
sure grave qu’il avait reçue à la cuis$e et dont 
il se plaignait à tous. les clymgemens de temps , 
l’avait contraint à demander sa retraite ; il ayaii 
gardé près de lui L’aumôuier de son régiment. 
Cet homme, brusque et dujr envers tout ce qui 
composait la maison du comte, peu complaisant 
pour madame de Pontourant, était d’une doci- 
lité et d’une prévenance basse et servile auprès de 
son ancien çolonej, lui demandait ses prdres plu- 
sieurs fois par jour dans la crainte de manquer 
l’instant où M. le comte voudrait faire sa partie 
d’échecs ou de trictrac j il lisait quelquefois 
jusqu’à dqiix heures du matin auprès de son lit, 
le suivait à la promenade , et trop souvent lui 
faisait des rapports sur ses gens ou sur les moin- 
dres éyénemens de l’intérieur, ce qui amenait tou- 
jours quelques reproches durs adressés devant 
tout le monde. à la bonne et patiente comtesse. 
Ces petites scènes étaient habituellement précé- 
dées par ces mots: Je n’ai^pas besoin de dire 
comment cela est venu à rna connaissance , mais 
je sais que Alors suivait le détail de la négli- 

gence, ou de la faute commise. Tout le monde , 
jusqu’à Cécile et moi, savions aussi bien que le 
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comte lui-même par qui lui parvenaient les moin- 
dres choses qui pouvaient le contrarier ou lui dé- 
plaire. La comtesse , pieuse , douce , sensée , 
d’un jugement parfait et digne enfin d’avoir pro- 
fité , dans la maison de Saint-Cyr où elle avait 
été élevée , des précieuses leçons de madame de 
Maintenon , ne témoignait jamais le plus léger 
mécontentement, souriait sans dédain aux sottises 
déplacées que lui faisait M. de "Pontourant, trou- 
vait toujours quelque excuse valable, et, pour 
le bonheur de tout ce qui l’environnait , passait 
ainsi sâ vie à détruire les effets des fâcheuses 
impressions que l’on donnait à son mari. Le 
comte avait adopté toutes les préventions des 
jaloux de la célèbre Veuve de Scarron , contre la 
maison de Saint-Cyr ; sur ce point seulement 
sa femme rompait quelques lances avec lui ; la 
reconnaissance lui en faisait un devoir que son 
admirable conduite aurait dû lui épargner, mais 
elle ne pouvait' empêcher son mari de répéter 
sans cesse avec une assurance qui montrait sa 
confiance dans la.isupériorité de son jugement , 
qu’il avait préféré pour Cécile la modeste édu- 
£ cation des Ursulines de Pontoise à celle d’un 
établissement dont madame de Maintenon , Bos- 
suet et Fénelon avaient rédigé l’admirable règle- 

& 
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ment; et quand il se sentait presse" par les at- 
gumens de sa femme , par ses intéressans récits 
sur la noble tenue intérieure de cette maison 
royale , il eoupait court à la discussion en disant 
que d’ailleurs cette maison n’avait été. fondée 
que pour des petites filles sans jupon, comme 
l’avait été leur illustre fondatrice, et que made- 
moiselle Cécile de Potitourqnt n’était pas dans 
une position à solliciter une pareille grâce du 
roi. Le voisin de terre le plus rapproché de 
M. de Pontourant était M. le chevalier Der- 

* * ( * . i . \ » 

villiers. Long-temps employé dans la diplomatie , 
il avait eu pendant quelque temps le titre de 
ministre plénipotentiaire ; retiré dans une su- 
perbe terre , il s’occupait à écrire des mémoires 
politiques sur les intérêts des puissances, et les 
jours où. il Venait çlîner au château , nous n’en- 
tendions parler que de la Hollande, de f'Alhî- 
magne , de ses négociations, des immenses ser- 
vices qu’il avait rendus à l’çtat, de l’injustice 
de la cour qui négligeait de l’employer ; de la 
gloire qu'il retirerait uh jour en publiant ses 
écrits. Tout cela nous amusait fort peu ; M. le 
comte n’y trouvait , je crois, pas plus de plaisir, 
que nous, mais il était émerveillé de tant de sa- 
voir , et ne parlait jamais de son estimable voisin 


U- 

y 


Digitized by Google 



4 î 4 CECILE DE PorÏTOURANT. 

-qu’avec une admiration qui allait jusqu'au respect. 
J/aumônier applaudissait à cet enthousiasme, et 
ils terminaient habituellement leurs ehtretiens sur 
ce sujet par dire qu’un jour ou un autre on ou- 
vrirait les yeux sur un mérite aussi éminent, et 
que le chevalier en recevrait la juste récompense. 
Le comte trouvait que les 6o,oÔû livrés de rentes 
dont son voisin jouissait en bonnes fermes dans 
le Vexin , et en beaux pâturages dans là Nor- 
mandie , ajoutaient encore à son mérite, parce 
qu’il fallait des gens riches potir représenter di- 
gnement un aussi grand souverain que l’était le 
roi de France ; aussi , dans l’opinion du comte ou 
de l’aumônier, on était convaincu que plus tôt 
ou plus tard le chévaliér était destiné à quelque 
grande ambassade. Auprès deGéèileët de moi, cés 
Avantages comptaient pour peu de chose en favèur 
ou chevalier : quarante ans révolus, les épaulés 
très-hautes , les jambes fort longues-, la voix trèsJ- 
grêle, effaçaient tous ces titres pour ne lui laisser 
entre noiià deux que la triviale clénomination 
du vilain bossu. Peu complaisant et très- een* 
seür , nous éprouvions presque à chaque instant 
l’ennui dé ses leçons. Un soir,' en reritrant dé 
la péômèhadé,-noùS avions pose sur une ta hh- dë 
marbre du salon ün petit carton qui contenait 
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beaucoup de feuilles de rôlses , et plus de cent 
petites bêtes à Dièu que nous avions prises dans 
le bosquet. Le cire va lier ouvre cette boite, mar- 
che vers la fenêtre pour jeter dans le jardin ce 
qu’elle contenait; la bonne Cécile s’élancè vers 
lui , le supplie de lui laisser ses jolies petites bêtes 
dont elle aimait les vives couleurs parsemées de 
taches nqires. Il élève la boîte au-dessus de la 
portée de ses bras , et envoie les feuilles de roses 
et les petites bêtes sur le gazon dli parterre , en 
ajoutant à ce désobligeant procédé des remon-, 
trances sur les pitoyables amusemens d’une fille 
bonne à marier dans quatre ou cinq ans. La forte 
prévention de Cécile pour le chevalier data dé 
cette première contrariété ; mais de perpétuelles 
et désobligeantes* leçons sur des sujets plus gra- 
ves vinrent successivement donner à ce senti- 
•• .... -y 

ment le caractère d’une invinclblè antipathie. 
Madame de Pontourant , rangée par le comte au 
nombre des filles sans jupon que la munificence 
de Louis-le-Grand faisait élever à Saînt-Gyr , était 
d’une origine bien supérieure à celle du comte 
et à celle du futur ambassadeur. Tenant à une des 
premières familles du Languedoc , sort peu de 
fortune avait fait consentir ses parens à son ma- 
riage avec le comte. Elle avait eu un frère ; sa 
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valeur, louée par Louis XIV lui-même, avait 
malheureusement été suivie d’une mort préma- 
turée au service de son roi et de son pays. Marié 
peu de temps avant sa mort, sa jeune veuve 
languit quelques années après l’avoir perdu, et 
mourut à son tour, laissant un fils unique, por- 
trait vivant de son brave père. Cet enfant, cher à 
la comtesse , fruit d’une union formée par l'a- 
mour, était né sans fortune; sa tante avait soigné 
les premières années de son enfance avant l’épo- 
que de la naissance de Cécile , qui avait cinq ans 
de moins que lui. Le beau nom que portait ce 
jeune homme n’était soutenu par aucun bien , et 
n’avait que le faible appui dg la comtesse, qui 
parvint seulement à lui obtenir une place de page 
clieç ie duc du Maine; mais ~sS figure noble et 
douce, ses excellentes manières, son goût pour 
les talens , l’avaient promptement fait distinguer 
dans une cour où les plaisirs étaient toujours 
unis aux charmes de l’esprit. L’abbé Genet , at- 
taché à la maison de la duchesse , dans les pièces 
qu’il composait pour le théâtre de Sceaux, aimait 
à placer quelques rôles propres au talent du 
jeune page pour la déclamation ; il figurait aussi 
très-avantageusement dans les concerts de la 
princesse , et les gens de lettres les plus distw- 
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gués, qui Vivaient dans cette cour, aimaient •k 
s’entretenir avec un jeune Homme'qui recherchait’ 
avec ardeur toutes les occasions de s’instruirë : 
aussi distingué dans les exercices du corps que 
dans les talens, il n’y avait pas de jeune homme 
plus habile dans tout ce qui concernait l’équi- 
tation, èt souvent la princesse . et ses dames' s’a- 
musaient à le voir voltiger d’ün cheval sur un 
autre; il était aussi étonnant dans l'escrime ^ 
et leà plus forts tireurs d’armes' de Paris ve- 
naient l’inviter à faire assaut avec eux. La conir 
tesse jouissait des succès de son neveu : avant 
de le' placer parmi les pages du prince, elle avait 
fait à Paris les plus grands frais pour son éduca- 
tion ; les' premiers maîtres dans tous les genres 
de talens, tout enfui lui avait été procuré par 
cette bonne tante, dont la tendresse et les soins 
s’augmentaient à la fois de l’attachement quelle 
portait à. la mémoire de son brave -frèré , et de' 
l’espoir de rblever un jour l’illustre famille dont 
elle descendait. 

Vous serez peut-être bien aises de Savoir, mes 
entans, comment , avec un mari aussi severe que 
l’était M. de Pontourant, la comtesse avait pu, 
sans trouver d’obstacle à sa générosité, faire 
pour son neveu tous les sacrifices qu exigeait 
Tom. IL. 27 ^ 
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son éducation ? Quand 1 ordre, le goût et la pré- 
cieuse habitude d’une sage économie sé trou- 
vent réunis , on peut , avec de la persévéran- 
ce, accroître sa fortune:, comme on la déna- 
ture et comme on la détruit promptement avec 
l^es défauts opposés. En se mariant , M. de 
Ppntouraut, pour fixer irrévocablement le re- 
venu. particulier île sa femme, lui avait assuré 
d’une manière légale le produit dune ferme de- 
puis long-temps négligée, et dont il retirait à 
peine la somme médiocre qu’il voulait accorder 
à son entretien et a ses clujriteç. La comtesse, 
depuis t’ époque de son mariage, s’était occupée 
de cette ferme; elle y avait placé un régisseur 
honnête et intelligent : des desséchemens de ma- 
rais dans -une partie, des engrais productifs dans 
une autre, le défrichement d’une pièce de terre 
considérable qui,. par négligence, se trouvait 
depuis bien des années confondue avecJes terres 
qui servaient àüx bestiaux communs , des acqui- 
sitions multipliées de vaches et de troupeaux de 
moutons, tout enfin, par les soins de cette habile 
propriétaire, avait fait de cette ferme la plus in- 
téressante partie de la propriété du comte; et, 
quoiqu’il répétât souvent que les soins de la 
terre ne regardaient que le paysan , et le produit 
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des fermes le sejgneyr, il louait sa femme sur le 
parti qu’elle avait tiré de la concession qu’il lui 
avait faite, surtout quand ses fermiers n’étaicht 
pas .exacts à leufs termes de paiemerts. 

Le revenu de madame Pontourant, successi- 
vement accru par ses soins, était entièrement em- 
ployé pour le cher Jules de B..,., et pour les cha- * 
rites qu’elle faisait dans son village. Ce dernier 
article l’occupait autant que les soins qu’elle don- 
nait à son bien. On peut multiplier les secours; 
que l’on doit aux indigens lorsqu’on sait se ga- 
rantir du honteux entraîrtement de la paresse, 
qui ne fait trouver de moyen d’aider la> misère , 
qu’en donnant de l’or ou de l’argent dont souvent 
encore l’emploi se trouve détourné. Votispensez 
bien que la culture du chanvre et du lin n’avait 
pas été oubliée par cette bonne et .pieuse ména- 
gère; qlle faisait filer, l’hiver* les filles de son 
fermier et les servantes *de la ferme; plusieurs 
fois elle nous mena à ces intéressantes veillées. 
Les toisons de moutons loi fournissaient aussi de 
grosses étoffes de laine, et tous ses pauvres étaient 
pourvus de linge et de vêtemens. Pourquoi tant 
de vërtus m’avaient-elles point été destinées à 
faire le bonheur d’un homme capable de les ap- 
précier ! Mais des devoirs- doux à remplir, la 
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bonne conduite d’un neveu qu’efie chérissait* 
comme son propre fils, les qualités' touchantes 
et la beauté de Cécile qui se développait chaque 
jour, suffisaient au bonheur de la comtes^ .Le 
mùne vicomte Jules de B..„ venait quelquefois 
passer plusieurs jours chez sa tante, et malheu- 
4 reuspment pour nous les époques de devoir ou 
de plaisir qui -nous faisaient sortir tlu couvent 
étaient plus particulièrement aussi celles qui lui 
faisaient obtenir des congés de son gouverneur. 
M. de Pontourant accordait rarement un faible 
éloge à la bonne conduite de son neveu , et ne 
négligeait jamais de Je faire suivre d’avis durs et 
hmnilians qu’il croyait, disait-il , ne pouvoir trop 
répéter à un pau\#e petit diable qui n’avàit que 
la cape et l’épée. Le jeune vicomte se trouvait 
malheureusement au château toutes les fois que 

' à t *" 

nous y étions, et nous souffrions des choses dés- 
obligeantes que lui disaient fM. Dervilliers et 
l’aumônier, autant que nous jouissions de lugré-. 
ment de sa soeiété^Ces’deux hommes se faisaient 
un méchant plaisir de le blâmer sur les choses 
les plus innocentes. Un beau soir d’été que le 
chevalier et l’aumônier .faisaient la partie d’ombre 
du comte et de là comtesse, et que nous jouiqns 
au jjomino Cécile et moi à un côté opposé du 
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salon , Jules s’était établi avec sa guitare sur un 
banc placé au-dessous des fenêtres , et avait joué 
toutes lès variations des Folies. d’Espagne avec 
un goût parfait. Nous avions cessé notre jeu , et 
nous écoutions le son de cet instrument trèi- 
agréable pendant la nuit : placées près de la fe- 
nêtre, nous admirions en même temps l’éclat de 
la lupe qui éclairait toute l’étendue du parc, et 
Contrastait avec les lumières du salon d’une ma- 
nière tout-à-fait pittoresque. Ces effets, dont otl 
ne se rend compte qu’en avançant eu âge., n’en 
ont pas moins leur douce influence sur de jeunes 
cœurs. Le chevalier et l’aumônier blâmaient 
sans doute le plaisir innocent que nous goûtions 
dans cet instant; car déjà nous les avions enten- 
dus plusieurs fois demander à la comtesse si elle 
n’était pas incommodée du froid qui venait par 
cette feuètre. La bonne mère de Cécile qui , sans 
se permettre le moindre éloge, jouissait ainsi que 
'lious du talent de son neveu, avait répondu 
. qu’elle commençait à peine à/espirer tant la cha- 
leur avait été accablante pendant la durée du 
jour, et qu’elle serait très-fâchée qu’oh fermât la 
fenêtre. Les Folies d’Espagne terminées , Jules fit 
quelques accords et se mit à chanter une romance. 
Le chevalier Dervilliers se leva à la fin d%^pre- 

’ -v V; > ■; • 
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mier couplet, et dit d’un ton très-impérieux que, 
si les paroles se mêlaient à cette sérénade , il 
coriseillait à M. le comte de mettre un terme à ces 
gentillesses de la cour de Scenujc Le comte ayant 
répondu qù’il était parfaitement de cet avis, le 
chevalier se précipita vers la fenêtre, poussa no- 

t , "/ J •• — 

tre table en passant près de nous , renversa nos 
dominos, ferma avec humeur non-seulement la 
fenêtre et les volets, mais jusqu’aux rideaux. 
Nous étions consternées Cécile et moi , et les fai- 
bles accords de la guitare, et quelques sons de la 
voix que nous distinguions encore , nous rempli-* 
rent involontairement les yeux de larmes. Ma- 
j dame de Pontourant blâma ce procédé en termes 
mesurés mais sévères , et dit au chevalier qu’elle 
croyait mériter qu’on s’en reposât sur elle pour 
empêcher les choses qui pouvaient manquer de 
convenances.’ Pour se consoler des désagrèmens 
• intérieurs qu’elle avait à supporter, et dont nous 
ne pouvions avoir que de légères preuves pendant 
nos courts séjours au château , la comtesse aimait 
* à passer presque toutes. ses matinées à sa ferme , , 
et sa belle et douce physionomie brillait d’un 
nouvel éclat toutes les fois qu’elle disait : Je vais 
mener mes enfans dans mon domaine, Ehe nous 
y enduisait en calèche , Jules nous accompagnait 
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à cheval ; elle s’était réservée dans la ferme une 
salle basse dont les grandes fenêtres, à petits car- 
reaux antiques , ouvraient sur une plaine que bai- 
gnait la rivière de l’Oise, et dont l’aspect était 
embelli par un grand nombre de saules et de 
peupliers. Une table rpnde de bois de noyer bien 
cirée,. douze chaises de paille, une commode de 
bois surmontée d’un dressoir où étaient rangés 
tous les ôbjets nécessaires au déjeuner de la com- 
tesse , formaient le mobilier de cette pièce dont 
l’extrême propreté était le seul ornement. Cécile 
demanda un jour à sa mère de faire voir, à son 
cousin et à moi, ce que renfermaient les tiroirs 
de la commode; elle y consentit , et nous dit que 
tout ce qui s’y trouvait appartenait aüx pauvres 
de son hameau. Dans le premier tifoir, nous vî- 
mes des layettes toutes faites , des langes, des 
bandes pour les enfans; le second était rempli dé 
bonnes jupes, de chemiseà, de fichus, de cor- , 
nettes pour les vieilles femmes; le troisième 
contenait une espèce de pharmacie, et beaucoup 
de bouteilles de vieux vins d’Alicante et de Rota, • 

réservés aux estomacs débiles des vieillards usés 

• 1 . * * , 

par les travaux des champs. J’aime à me rappe- 
ler , mes enfans , les vrais, les se'uls plaisirs dont 
ait joyi l’âme sensible et noble de la mère de- 
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mon amie , loin de deux hommes qui avaient pris 
le plus grand empire sur l’esprit de son mari , 
assurée de n’entendre que 1rs doux sons de voix 
de Cécile et de son cher Jules, leur prodiguant 
ses caressés , recevant avec attendrissement 1 assu- 
rance de leur tendresse et de leur reconnaissance. 
C'était toujours avec un adeent douloureux qu a- 
près avoir fait un déjeuner champêtre et donne 
, /quelques ordyesà sop fermier , elle demandait ses 
chevaux pyur retourner au château. JJn événe- 
ment âussi naturel que celui de la romance du 
jeune vicomte, amepa peu de jours apres une 
scène dont les résultats furent bien plus graves. 
Madame de Pontotirant avait auprès d’elle, de- 
puis six aps, unS personne très-estimable nommée 
mademoiselle Dyfour, mangeant à l’office avec 
les autres femmes; elle était pourtant traitée avec 
des égards particuliers par la comtesse, qui se 
l’était attachée pour travailler avec elle aux im- 
: menses entreprises de broderie et de tapisserie 
qui , toutes exécutées par la comtesse , avaient 
t renouvelé l’antique mobilier du châte,au. Le bon 
langage et les manières honnêtes de mademoiselle 
.Dufour auraient pu la faire admettre comme gou- 
vernante de Cécile. Madame de Pontour&nt, un 
dimanche après avoir entendu les vêpres, l’avait 
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jrfiençé, avec nous et Jules t, à .la dams du village 

qui se passait sur une pelouse en f*ee de la grille 
du- château, M. de Pontourant dînait, ce joùr- 
là , chez son ami M le chevalier Dervi Hiers , et 
devait faire quelques visitesde voisinage avant de 
rentrer chez lui, I^a .comtesse , après.avoir assiste 
à une ou deux contredanses , crut pouvoir nous 
remettre à-ia garde de mademoiselle Dufour , et 
rentra dans son appartement. Cécile dansait ave,c 
son cousin lorsque le chevalier traversa à cheval 
la place de la danse pour se rendre au château. 
Je ne l’aperçus pas sans éprouver un secret pres- 
sentiment de quelque événement fâcheux, et nous 
ne fûmes pas dix minutes saus le voir revenir à 
pied, accompagné du comte, qui fit cesser la 
contredanse , témoigna hautement, son mécon- 
tentement de nous voir sans sa femme à cette 
réunion,' nous ordonha de marcher devant lui, 
avec mademoiselle Dufour, et , dit qu’il allait 
faire connaître san sentiment à madame la com- 
tesse, lui rappeler les devoirs d’une mère -q.ui 
doit; surveiller uue .fille de seize ans, et mettre 
enfin un terme à des habitudes et des liaisons 
qui n’étaient nullement de son goût; il défendit 
•au jeune vicomte de nous suivre, et lui dit qu'il 
pouvait d.iffcér jusqu’à minuit avec des paysan- 
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nés, si tel était son plaisir. Le soir, la comtesse 
ne parut pas dans le salon, et ne vint pas au 
souper. M. de Pontourant nous annonça que la 
calèche serait, attelée à huit heures du matin , et 
que mademoiselle Dufour nous reconduirait à 
Pontoise. Ma pauvre amie pleura presque toute 
# la nuit , se leva à six heures , et se rendit chez 
sa mère; çlle vint me prendre pour partir, et 
était chargée de me dirè'que sa mère avait si mal 
dormi, et, était si souffrante, qu’elle ne pouvait 
, avoir lè plaisir de m’embrasser avant mon départ. 
Notre, voyage se passa dans le plus morne silence : 
la supérieure trouva Cécile pâle et abattue, et 
attribua ce cbahgement au chagrin qu’elle avait 
eu de quitter ses parens. Le soir, en nous prome- 
nant dans le cloître, Çéciie me parla pour la 
première fois de l’état déplorable dans lequel 
elle avait trouvé sa mère à, la suite d’une scène 
violente qui s’était passée entre elle et son père , 
•• après qu’on nous eut fait quitter la danse du 
yillage. Je ne sais , me dit Cécile; mais jamais je 
n’ai vu ma mère si désolée : ses pleurs étaient 
entrecoupés de sanglots et de paroles qui lui 
échappaient involontairement; elle me pressait 
contre son cœur , et s’écriait : Pauvre Cécile l 

t • 1 '•. * , ' 

quoi! je ne pourrai faire ton bonhèi#k.. La gloire 
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de ma famille, les seuls sentiméns de mon coeur, 
tout sera contrarié par dés vues que je désap- 
prouve!... Puis elle se taisait, et répétait seule- 
ment : Ma fille! ma chère fille !... Que voulait 
dire ma mère? reprenait Cécile. Aurait-elle forme 
le projet de m’unir à Jules? Jç l’ai quelquefois 
pensé: jamais je ne me suis arrêtée à cette idée; A 
mais depuis ces exclamations involontaires, je ne 
saurais un seul instant la bannir de ma pensée et 
de mon cœur. La douleur de madame de Pon- 
touratit fut la seule cause d’un manque de pré- 
voyance qui vint éclairer Cécile sur sessentiraens. 
Jusqu’à cet instant ils avaient été confondus pour 
ellp avec ceux qu’inspirent la parenté et l’inno- 
cente Confiance des premières années de la vie. A 
1 époque des vendanges on ne vint pas nous cher- 
cher; enfin, après la fête de Noël, la bonne ma- 
demoiselle Dufour arriva avec une lettre du comte 
pour la supérieure, à laquelle il demandait sa 
fille sans son amie. Quelle fut la douleur de ma 
pauvre Cécile! il semblait qu’elle me quittait pour 
ne plu§ me revoir. Vingt fois on vint inutilement 
l’avertir que les chevaux étaient reposés et prêts 
à partir ; il fallut cependant se séparer. Les crain- 
tes de 'Cécile ne sè réalisèrent pas ; elle revint 
même plus promptement qüe lorsque nous allions 
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ensemble elicz ses parens. Elle me dit qu’elle n’a- 
vait pas vu son Gousin; que sa mère ne lui eu 
ava.it pas parlé; que le vilain bossu n’avait pas 
manqué de dîner tqjis les jours au château ; qu’il 
lui avait donné pour ses étrennes uiie fort riche 
agraffe ,“très-adinirée par son père et* par l’aumô- 
nier , et que sa mère avait à- peine considérée ; 
qu’elle avait laissé ce bijou , quehpie riche qu’il 
fût, dans le tiroir de son secrétaire , se trouvant 
heureuse de se séparer à la fois du souvenir et de 
la présence du chevalier. ' , - ' _ • 

Cécile.. passa l’hiver au couvent; çlle me par- 
lait souvent des chagrins secrets de la comtesse, 
et jamais un mot n’expliquait à qui elle en at- 
tribuait la cause., SU tendresse pour son aimable 
et sensible mère, amenait ses aveux sur sa triste 
position; son respect pour l’auteur de ses jours 
suspéndait tout ce qui aurait pu retomber sur 
lui, et on pouvait croire que madame de Pon- 
tourant ôtait la seule cause de ses propres 
peines. Nos entretiens ne se terminaient jamais 
sans qu’il fût question de Iules ; elle me rappelait 
les moindres événemens qui avaient eu lieu :- tout 
avait fait trace dans son esprit, et je suis sûre 
que ses gestes, son air, étaient aussi preseps a 
sa pensée que les mots les plus insignifians qu'il 
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avait articulés. Enfin on vint prendre ma Cécile 
à l’époque du i 01 '. mai, et poür cette fois le soft 
le plus cruel attendait ma charmante amie. Peu 
de jours après son départ je .reçus par le fermier 
de sa mère, qui était venu à Pontoise, une lettre 
de près de huit pages. Elle me mandait que sans 
les bontés desamère elle serait perdue; que je 
ne la reverrais, jamais; que l'événement le plus 
affrèux l’attendait au moment de 'son entrée 
dans le monde. Elle m’apprenait que le hasard 
l’avait instruite de. son malheur, avant le moment 
où sa mçre était chargée de lui /aire connaître 
les intentions de son père; et enfin elle me. ra- 
contait tju’étant seule à broder dans le eabinçt , 
tandis qu’on la croyait à la promenade avec ma- 

• . v ‘ 

demoiselle Dufour , son père et madame de Pon- 
toqrant étaient entrés dans la chambre à cou- 
cher; qu’elle n’avait pas perdu: tin seul mqt de 
la conversation la plus animée, et dont sa vie ou 
sa mort faisait le sujet, puisqu’elle avait appris 
dans ce funeste instant que son père était déci- 
dé à la marier au chevalier Dervilliers. Madame 
de Pontourant, au contraire, ne laissait percer 
dans ses réponses d’autre désir que celui d’unir 
Cécile à son neVeu. Mon apieme rendait compte 
en ces Jnots de l’entretien : « Comment avez- 



43o CÉCILE UE. PONTOtRAMt. 

•’ V*» , * * 

vous pu , disait mon père , penser un seul in- 
stant que je balancerais pour Cécile entre une 
fortune et une considération tout acquises, et 
l’existence d’un jeune étourdi sans état, sans pa- 
trimoine et sans protection? — ‘La fortune de Cé- 
cile est trop considérable , et vous ne pouvez me 
le dissimuler , pour né pas replacer Te vicomte 
de B.... dans le haut rang que son nom lui assure, 
et le faire partager à ma fille. — Son âge est un 
obstacle insurmontable, dit mon père. — Selon 
toutes les lois de la prudence et de la raison , ré- 
pondit ma mère, celui de votre ami en est un 
bien plus invincible. — À quoi donc, madame, 
servit à votre famille de compter des ducs, des 
cardinaux de son nom, quand, à vingt-deux ans, 
votre neveu n’est encore que premier page d’un 
prince du sang légitimé, et que Son pl.us grand 
espoir est d’obtenir une sous-üeutenanCe de ca- 
valerie? —r— Ce prince du sang légitimé est de tous 
les enfans du roi celui qui a le plus d’influence à 
la cour, et, s’il veut s’occuper de Jules, sa for- 
tune est assurée. — Pourquoi ne l’a-t-il pas encore 
faite? — On ne le lui a pas demandé, et tout, jus- 
qu’au temps de page qu’on a fait prolonger à mon 
neveu, est une preuve de cet intérêt qui porte ra- 
rement les grands à presser le moment d’éloi- 
: • • ' ; ' ■ ■ " ' 
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gner 1 ceux qui l’ont fait naître : un mariage .est 
l’occasion qui doit faire connaître l'étendue de 
la bienveillance qu'on lui accorde, et que la mo- 
destie de Jules, ne lui a sûrement .pas permis de 
m’exagérer. — Tout cela , madame ,-ne vaut pas 
l’honorable et magnifique état que la rçiain du 
chevalier assure à votre enfant. Ma parole est 1 
donnée, préparez-la à m’obéir. Les fortunes se 
détériorent aisément, et avec le beau nom de 
monsieur le vicomte de B.... je ne veux pas ex-* 
poser mes petits-enfans à être, comme vous I’îw -, 
vez été , élevés' par la charité du roi. » En finis- 
sant ces mots, -mon père sortit en fermant avec 
violence la porte de la chambre. Ma mère, ajou- 
tait Cécile, m’a trouvée baignée de larmes, et, * 
presque sans connaissance; elle m’a rassurée et . 
est parvenue à me consoler en m’apprenant qu’elle • 
avait écrit à madame la duchesse du Maine. Elle 
m’a montré une réponse à la vérité très-favorable, 
et dans laquelle cette princesse lui promet qu’elle 
saisira la première occasion de parler au roi, et 
d’obtehir pour Jules unt^compagnie de cavalerie. 

Ah , ma chère Lise! me disait cette pauvré enfant, 
je n’ai pu fermer l’œil depuis deux nuits en- 
tières, et, si*<juelquefois je. cède à un assoupisse- 
sement involpntairei, des rêves sinistres, sembla- 
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blcs au plus affreux délire, s’emparent de moi. 

Deux fois j’ai songé qu’au milieu de toutes les 

filles du village qui faisaient retentir l’air de leurs 

cris, on dirigeait mon convoi du côté du château 

de M. Dervilliers. Cécile finissait sa lettre en me 

demandant, avec la chaleur de sa piété douce et 
.* " * - 
fervente , de prier madame la supérieure de faire 

dire une neuvaine pour obtenir que Dieu mît 

a autres desseins dans le cœur de son père. Elle 

demandait en outre^ à la bonne sœur Marthe, de 
1 , ' ■ ' 
dire deux fois par jour son grand rosaire à son 

intention. « , ‘ ,•< 0 J ‘ 

Le duc et la duchesse du Maine prenaient bien 

véritablement de d’intérêt au sort du phevalier; 

ils' étaient très-satisfaits de concourir à relever 

l’ancienne maison dont il portait le nom , et se 

trouvaient peut-être flattés d’avoir eu ,ün page 

d’aussi, bonne race ; .mais malheureusement une 

î^sez gra\e indisposition avait empêché la dû- I 

chesse du Maine d’aller passer la soirée du jeudi j 

auprès du roi et de madame de Maintenon, 

comme c’était soh usage habituel. 

Madame .de ’Pontourant n’avait pas voulu 

montrer à son mari la lettre de la princesse., bien 

persuadée qu’il la rangerait dans ^'"nombre des 

réponses de pure bienséance j elle voulait atten- 
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dre une chose plus décisive , espérant', d’après la 
promesse! qui lui en était faite^ quç le vœu du roi,-', 
pour l’union qu elle voulait faire contracter à sa • 
fille, serait énoncé dans la lettré officielle qui i 
apprendrait au comte là 'grâce accordée. Sa- 
chant à quel point il chérissait son souverain et 
respectait ses moindres volontés, elle se flattait 
d’obtenir un succès complet dans un yœu si cher 
à son cœur. Cependant le chevalier Dervilliers, 
instruit par lin de scs amis qui était gentilhomme . 
du duc, des démarches <^ue Jules faisait à Seeaux, • 
supplia M. de Pontourant de hâter les prépara- 
tifs de scm mariage. Le samedi suivant, M. de 
Pontourant ayant fait appelér sa femme et sd 
fille , elles trouvèrent dans son cabinet unno tai- 
re , venu de Pontoise, et deux témoins. La corné 
itCsse avait reçu la veille une lettre de Jules , qui 
lui détaillait les nouvelles promesses de ses pro- 
tecteurs. Persuadée qu’il y aurait dssc? de temps 
entre la signature dn contrat et la cérémonie du 
mariage pour qu’elle fût empêchée par l’effetdes 
grâces attendue^, et voulant éviter la fureur du 
comté, elle engagea la pauvre Cécile à ne point 
résister à l’ordre que son père lui donnait de si- 
gner cet actè, l’assurant que le oui dit à l’autel 
était le seul engagement qu’on ne pût rompre. 

Tom. II. • . ” . 28 
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L’infortunée signe en tremblant ce funeste con- 
trat, pâlit et s’évanouit. Voilà , s’écria le comte, 
le fruit de la faiblesse romanesque d’une mère 
qui a malheureusement approuvé le penchant de 
sa fille pour un écolier sans état et sans fortune ; 
mai* je serai obéi , et rien ne retiendra mon cour- 
roux si l'on ose porter atteinte à mes, droits pater- 
nels et à retarder T exécution- de ma volonté. En 
sortant du cabinet , Cécile, rendue à elle-même , 
fut saisie d’un violent frisson , suivi d’une fièvre 
brûlante qui ne cessa qu’au' bout de douze heu- 
res. Pour rassurer sa mère désolée , éfie se leva 
le lendemain comme à l’ordinairé, et entendit la 
messe. Elle ignorait , ainsi que la comtesse , q*ue 
lé même jour le premier ban était proclamé au 
prône (de la paroisse; elles rapprirent par leur 
vénérable cure qui venait très-rarement au châ- 
teau , le caractère et les mœurs de' l’aumônier du 
comte étant trop opposés à ses douces et pastora- 
les vertus. Ce bon prêtre, partageant la douleur 
de madame de Pontourant et de sa fille, crut 
cependant nfr pas devoir leur laisser ignorer que 
les bans , qui devaient être annoncés huit jours 
après, avaient été achetés, et que les plus gran- 
des dispenses, accordées à la demande du comte 
par monseigneur l’archevêque de Paris , donnaient 
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au père le droit de faire marier sa fille dans sa 
chapelle par son propre aumônier, A l’instant , la 
comtesse fit partir en poste le fils de son fermier'; 
il portait au jeune vicomte une lettre de quel- 
ques lignes dont l’écriture était à peine lisible, 
tant le coçur de cette pauvre mère était agité. 
« Mon enfant ; jetez-vous aux pieds* de votre pro- 
» tftctricè , le contrat de mariage de Cécile avéc. 
» le chevalier est signé , les bans sont publiés : 
» demain elle peut être sacrifiée. Depuis vingt 
» ans, je n’ai la force de vivre avec M. de P.on- 
» tourant que dans une soumission dégénérée 
» en faiblesse , en terreur. Que je suis malheu- 
» reuse! » Jules tombe en fondant en larmes aux 
pieds de la princesse , et lui présente cette lettre. 
Quoique son indisposition ne fut pas encore tota-' 
leruent dissipée, elle ordonne à l’instant que sa, 
voiture soit préparée , et part pour Versailles. 
C’était un dimanche : le roi , en sortant du salut , 
s’était promené en cariole dans sôn orangerie ; 
remonté chez lui , il avait eu à tenir un couseil 
privé, et ne s’était rendu chez madame de Main- 
tenon qu’à dix heures du soir. Le duc , la du- 
chesse de Bourgogne , le duc , la duchesse du 
Maine et plusieurs seigneurs favorisés , compo- 
saient ce petit cercle intime. Quand le roi arriva, 
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toute cette société était très-occupée de la tou- 
chante position du jeune vicomte. Sa majesté dai- 
gna en entendre le récit avec une grande attention, 
parla avec sa sagesse ordinaire sur le respect dû à 
l’autorité paternelle , mais elle insista sur l’abus 
qu'en faisait dans cette circonstance un brave mili- 
taire qui , après avoir quitté le service, n’avait rap- 
porté dans son intérieur que la plus dure habi- 
tude du commandemènt. Il se rappela parfaite- 
tnent la valeur du père du jeune page, et cita 
lui-même quelques preuves historiques de l’an- 
cienne illustration de la maison du vicomte de 
B" 1 '*. La duchesse du Maine avait trouvé madame 
de Maiutenon toute disposée à servir madame de 
Pontourant qui avait été une des grandes élèves 
de Saint-Cyr appelées par son règlement à faire 
sa société particulière , et qul-s’était acquittée 
avec grâce et sensibilité du touchant rôle d’Elise 
dans la tragédie d 'Esthér. Enfin le roi partagea l’o- 
pinion des princesses et de madame de Maintenon 
sur ce qu’il ferait de convenable à sa dignité, 
en relevant un nom tant de fois cité avec éclat 
dans les pages de l’histoire : Faites partir un cour- 
rier pour la terre du comte de Pontourant , dit 
le roi à madame la duchesse du Maine , et man- 
dez-lui que non-seulement j’approuve, mais que 

* . • • • * ’.l 

’i _ * . • J 

" t '' 

■ " . ‘ • *y. '■ ‘ • 
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^désire l’union de sa fille avec le vicomte 'de B.!;; 
qu’çn faveur de ce mariage, je donne au jeune 
vicomte une compagnie de cavalerie, en. attendant 
un régiment qu’il 11e tardera pas à avoir; que 
j’ajoute à cette grâce une gratification de 5 o,oOo 
francs pour les premiers frais d’établissement du 
jeune homme, et que , dans quelque temps, lors- 
qu’il sera colonel , pour qu’il puisse paraître à ma 
cour d’une manière conforroe.au rang qu’il doit y 
avoir , je donnerai à sa femme une-place de daine 
auprès de la duchesse de Bourgogne. Le ministre 
était présent lorsque le roi fit connaître toute 
l’étendue de ses bontés pour le jeune vicomte, et 
voulut faire délivrer de suite le brevet pour la 
compagnie 1 de cavalerie. La princesse, rentrée 
dans son appartement, écrivit la lettre dans la- 
quelle le roi permettait qu’on parlât en son nom ; 
mais il était déjà deux heures du matin avaiit 
que le, vicomte eût reçu du ministre le titre osten- 
siblèqu’il voulait joindre «à la lettre de la duchesse, 
et trois heures sonnaient quand il partit de Ver- 
sailles à franc étrier avec un piqueur et un palfre- 
nier du duc. 

Malheureusement ce que le bon curé avait pré-. 
Vuétait arrivé: dès la poihte'du jour, la chapelle 
avait- étépréparée, le comte était entréchezsa fille, 


Digilized by Google 



I 


438 ; CÉCILE DK J?ORTOCRAKT. ' . 

et du ton le plus solennel lui avait ordonné de 
lever et de le suivre, lui disant qu’il veillait à son 
bonheur, voulait la garantir de ses faiblesses et 
de celles de sa mère, et ; remplissait en cela le 
devoir d’un père tendre et éclairé. La comtesse 
s’était précipitée à ses genoux; mais, oubliant ce 
qu’il devait à une mère, à uneépouse, le comte , 
entièrement égaré par sa colère, frappa la comtesse 
assez violemment sur le bras. Cécile entend la 
plainte douloureuse de la plus tendre mère, elle s’é- 
crie : Non, celle qui m’a donné la vie ne périra point 
pour moi! Restez, mon père, je vous suis. En un 
instant, aidée par une femme de chambre, elle passe 
june robe Jette un manteau sur ses épaules , cache 
le désordre de ses cheveux par un long voile de 
mousseline, prend le bras du comte, et dans l’é- 
garement du désespoir lui dit : marchons. Elle 
se rend à la chapelle, sans regarder le chevalier, 
qui vient au-devant, d’elle; Cécile s’agenouille sur 
un des carreaux qui étaient posés au pied de l’au- 
tel; l’aumônier, déjà revêtu de ses habits sacer- 
dotaux, commence 'la cérémonie ; madame de 

Pontourant, soutenue par mademoiselle Dufour 

* • * 

et par une de ses femmes, s’était tramée jusqu’à 
la chapelle pour ne pas cesser de voir sa mal- 
jipureuse fille; fondant enpleurs>, elle demandait 
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à Dieu Je donner à son enfant chéri la fdrre 
d’âme que son malheur lui rendait si nécessaire; 
mais au montent de dire le oui fatal , le déses; 
poir arrache seulement du cœur de Cécile un 
cri plaintif; son barbare père s’écrie, avec tout 
l’emportement de la fureur : Elle dit oui , mon* 
sieur. — A l’instant, Cécile tombe sur les marches 
de l’autel; la cérémonie est suspendue : on accourt, 
on la relève, on veut la ranimer ; elle n’était plus! 
Une émotion trop violente avait fait porter Je sang 
vers le cœur. On arrache madame de Pontourant 
du corps inanimé de sa fille. Tandis qu on les por- 
tait toutes deux à leurs appartemens, le piqueur 
et le palfrenier du prince, instruits du sujet de 
leur course , précèdent Jules et entrent dans la 
grande cour en criant, 'Vive le roi. Ce cri de ré- 
jouissance, répété par les paysans qui déjà étaient 
accourus pour la noce de la fille du seigneur, se 
mêle aux cris de désespoir, aux sanglots qui re- 
tentissent dans l’intérieur du château. Jules ar-r 
rive, accourt, pénètre jusqu’à la chambre de 
Cécile. Quel spectacle! quelle douleur! Il veut 
donner la mort aux barbares qui ont fait périr sa 
cousine, sa femme , ou la recevoir de leurs mains; 
Les iinprécatiôns, les fureurs , les cris, les san- 
glots se succèdent; enfin, il succombe à ce dé* 
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cime ment affreux et tombe sans connaissance. 

Oit le transporte dans un autre appartement , il 
revient à lui, se lèveeu silence, sort, rencontre les 
gens de la duchesse, leur fait signe de le suivre, 
marche à grands pas, s’éloigne du village, ne s’ar- 
rête que dans la plaine voisine de la.villedePoissy, 
el-tombe saisi par une crise nouvelle. Les gens 
qui Savaient suivi en silence; le relèvent , le sou- 
tiennent dans leurs bras; un d’eux veut aller 
chercher du secours à la ville, mais il les implore 
et obtient de leur compatissante soumission qu’ils 
resteront' auprès de lui et passeront la nuit dans 
le lieu où ses forces l’ont abandonné. L’infortuné 
consent à boire quelques gouttes d’eau qu’ils 
s ? étaient procurées , s’étend sur la terre , y reste 
dans le silence de la mort jusqu’à la pointe dujour; 
il se lève alors et continue de marcher à pied 
jusqu’à Saint-Germain. Avant d’entrer dans cette 
ville , il donne à ces deux serviteurs tout ce 
qu’il avait sur lüi de précièux, les supplie de 
faire savoir à la princesse toute l’étendue de son 
malheur, et de dire que ses principes lui font 
envisager le suicide avec horreur; que le monde 
et les crimes qui s’y commettent , lui inspirent 
la même aversion, et qu’il allait s’enfermer àja- 
mais dans un cloître. Il les quitte et se rend à 
: . * ■ . 
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l’ermitage de Senard sous le nom de frère Pa- 
côme. La piété la plus austère, le silence ob- 
servé parmi ces religieux , celui des bois où il 
passait une partie du jour «à herboriser, lui firent 
supporter quarante ans le fardeau de là vie en 
ne pensant qu'à la mort. Je l’ai souvent rencon- 
tré , nous dit ma mère , dans la belle partie de la 
forêt où est placé l’ermitage; son capuchon baissé 
sur ses yeux, sa pâleur, son excessive maigreur 
n’empêchaient pas de remarquer dans toute sa 
personne un ensemble et une démarche qui le 
faisaient distinguer des autres religieux. Les ha- 
bitans des hameaux Voisins parlaient aVec véné- 
ration de frère Pacôme et de sa haute piété ; 
une des routes qui conduisent du village de 
Mainville à l’ermitage, porte encore son nom. 
L’infortunée mère de Cécile ne voulut plus ha- 
biter le château, eHe se fit transporter dans sa 
ferme et y passa deux années avant de terminer 
ses jours, tantôt écoutant avec toute sa raison 
les consolations pieuses de son charitable pas- 
teur, tantôt livrée à une fièvrç et à dès accès de 
délire qui n’avaient que Cécile et Jules pour objets. 
Dans un de ses momens lucides, elle voulut re- 
voir l’amie de sa fille; on crut devoir lui donner 
cette satisfaction , et on partit à l’instant même 
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pour venir me chercher. La bonne Marthe ob- 
tint de la supérieure la permission de m’accom- 
pagner. Notre arrivée dans la grande salle de la 
ferme oïl on avait placé le lit de madame do 
Pontofirant, la replongea dans son délire. « Ah 1 
vous voilà, Lise! me dit-elle ; vous allez la voir; 
qu’on ouvre la fenêtre; regardez dans la prairie; 
là bas , elle danse avec de jeunes vierges; voyez 
la blancheur* de leurs vêtemens... comme ellès 

' ' . r • 1 • - • 

sont légères! elles ressemblent à des nuages 
éclatans.i. c’est Cécile qui mène la ronde... mais 
elle vient, elle vient, qu’on ouvre la porte , elle 
vient avec une corbeille de fleurs pour sa tendre 
mère. » Les sanglots nous suffoquaient la bonne 
Marthe et moi. Il fallut nous séparer de cette 
mère infortunée ; mais ayant de quitter la terre 
de Pontourant, nous allâmes , moi et la sœur, 
. prier et pleurer dans la chapelle où reposaient 
les cendres de Cécile. - 

* è > • ’ ■’ ... *••’* 
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